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			Pour mon professeur d’écriture de 4e qui disait que mes histoires n’aboutiraient jamais à rien.

			Prends ça.

		


		
			Prologue
L’oiseau

			J’avais dix-sept ans quand j’ai ressuscité un oiseau.

			Je n’en ai jamais parlé à personne.

			Je m’étais particulièrement apitoyé sur mon sort ce jour-là. Au château, il y avait un chevalier pour lequel j’avais le béguin, mais il ne savait même pas que j’existais. Une rumeur disait qu’il sortait avec le Prince. Je pensais (espérais) que c’était seulement un ragot que racontaient les domestiques du château, mais je les avais ensuite surpris tous les deux dans la bibliothèque, leurs têtes penchées l’une vers l’autre. La main du Prince était sur la cuisse du chevalier et ce dernier avait cet air, cette douce expression que je n’avais jamais vue chez lui. Elle était pour le Prince et j’avais ressenti cette furieuse pointe de jalousie, acide et chaude, au fond de mon estomac. Elle m’avait traversé comme jamais rien ne l’avait fait auparavant. J’étais jeune et stupide, j’avais en plus le béguin pour un homme qui ne m’avait jamais regardé, pas une seule fois. Pourquoi l’aurait-il fait ? Le Prince était tout ce que je n’étais pas : puissant et beau avec un futur certain.

			J’étais ce gamin maigrichon qui avait été sorti des quartiers pauvres parce qu’il avait accidentellement transformé un groupe de crétins adolescents en pierre. J’étais reconnaissant pour tout ce qu’on m’avait donné. Mes parents avaient la vie qu’ils n’auraient jamais cru avoir. Mes meilleurs amis étaient une licorne sans corne et un demi-géant. Je pensais que mon mentor était la meilleure personne à être jamais entrée dans ma vie. J’étais en bonne santé. J’étais heureux. J’étais entier.

			Mais certains jours, j’étais aussi un peu triste. J’étais adolescent, donc bien sûr, en termes d’amour non réciproque, j’imaginais que la meilleure chose à faire était de me morfondre. Je gardais sous mon matelas un carnet (journal intime, insistait la licorne, c’est un journal intime dans lequel tu écris tes pensées déprimantes d’adolescent, Sam. N’essaie pas de l’appeler autrement) rempli de divagations stupides dont seuls les jeunes de dix-sept ans sont capables, comme « Je l’aimerais aussi profondément que l’océan » et « Ses yeux sont verts comme la pelouse en été et je veux m’allonger dans cette herbe, y frotter ma tête et avoir le visage taché de vert » ou encore « S.H. + R.F. = AMOUR PR TJS ».

			Donc, naturellement, j’avais été dévasté et complètement convaincu que je serais seul pour le reste de ma vie, obligé de regarder le Prince et le chevalier tomber de plus en plus amoureux chaque jour et finir par se marier. J’allais devoir en être témoin à chaque heure de chaque jour parce que j’allais être le Sorcier du Roi et que leur amour s’épanouirait juste devant moi. Ils seraient heureux ensemble, auraient un jour une famille, et je rôderais en arrière-plan, avec un look sacrément emo dans ma robe noire, mes cheveux teints de la même couleur, de l’eye-liner épais, à donner des conseils énigmatiques qui seraient appropriés dans une histoire d’horreur gothique : « Oh, vous voulez mon avis sur les cultures ? Je vais vous le donner. Les corbeaux volent à l’envers pour picorer les yeux de leurs ennemis et pleurer sur leur sort devant une telle conformité bourgeoise. C’est nul. Tout est nul. »

			Et, puisque c’était mon inévitable futur, j’avais décidé de commencer à m’entraîner en errant du côté des Bois Obscurs à l’extérieur de la Cité de Lockes. Mon mentor m’avait envoyé faire une course pour récupérer une chose dont il n’avait probablement pas vraiment besoin. Mes meilleurs amis s’étaient portés volontaires pour m’accompagner, mais j’avais relevé mon col, plongé mes mains dans mes poches et dit que j’avais besoin de temps pour réfléchir à ma propre mortalité et que c’était mieux si j’y allais tout seul, comme je le faisais d’habitude.

			— Oh bon sang, avait dit la licorne. Fais ça, Robert Smith.

			J’avais froncé les sourcils.

			— Qui ?

			La licorne avait secoué la tête.

			— Un mec que je connaissais. Avec des cheveux en bataille. Il était tout le temps triste. Il chantait son malheur. Je m’en suis très vite lassé. C’était avant de te connaître.

			Peu importait. C’était probablement un stupide radotage de personne âgée, de toute façon.

			Alors j’en étais là ! Triste, abattu et seul dans les Bois Obscurs, ce qui était un mélange assez terrible. Personne ne me comprend, avais-je pensé en donnant un coup de pied dans un caillou qui avait atterri dans les arbres. Personne ne m’aime pour qui je suis. Ma vie est difficile. J’ai de profonds sentiments et tout me blesse. J’ai dix-sept ans, tout ce que je pense est important et je ressentirai ça pour le reste de ma vie.

			Ce comportement d’adolescent puéril aurait probablement duré bien plus longtemps si je n’étais pas tombé sur un oiseau.

			J’avais été sur le point de taper dans un autre caillou quand je l’avais vu.

			Il était allongé sur le dos, dans l’herbe sous un arbre, les ailes déployées, la gauche pliée dans un angle étrange. Ses pattes étaient levées, jaunes et recourbées, avec de petites serres noires au bout. Son plumage était blanc sur le torse, avec une rayure dorée sous la queue. Des ailes jusqu’en haut de la tête, le reste était noir avec de petits points blancs tachant ses ailes. Il ne devait pas être mort depuis longtemps puisque les fourmis ne l’avaient pas encore trouvé. Je n’avais pas su s’il s’était cogné contre un arbre ou s’il avait été attaqué par une bête plus grosse, mais il était mort là, à cet endroit.

			Je n’avais pas compris pourquoi j’y avais accordé autant d’importance, ni pourquoi cela m’avait tant ému. Un instant je boudais à cause d’une personne qui ne serait jamais à moi et le suivant, je me retrouvais à genoux, recroquevillé au-dessus d’un petit oiseau, hésitant à tendre la main pour le toucher. Dans le grand schéma de la vie, ce n’était rien. Des bêtes mouraient tous les jours. C’était la vie. Ce n’était absolument rien.

			Mais j’avais tout de même tendu la main.

			Quand je l’avais attrapé par terre, l’oiseau n’était pas raide, ce qui signifiait qu’il était mort encore plus récemment que je ne l’avais pensé. J’avais senti quelque chose d’humide sur le dos de mes mains et, au travers des plumes, j’avais trouvé l’entaille sur son cou, à l’endroit où il avait été attaqué par une créature qui l’avait laissé là au lieu de l’avaler tout cru. Il ne respirait pas. Il n’avait pas de pouls. Il était mort.

			J’avais tenu cet oiseau dans ma main et j’avais pensé : « Ce n’est pas juste. Ce n’est pas juste. Ce n’est pas juste. » Et c’étaient les pensées d’un garçon de dix-sept ans qui croyait que son cœur était brisé, même si dans le grand schéma de la vie, cela n’avait peut-être pas d’importance. Un petit picotement vif dans mon torse s’était amplifié quand j’avais vu son visage, son sourire joyeux lorsqu’il regardait le Prince, comme si ce dernier était tout ce qu’il aurait pu espérer.

			Et qui étais-je en comparaison ?

			Ce n’est pas juste. Ce n’est pas juste.

			J’avais mis mes mains en coupe, cachant le petit oiseau.

			Je n’avais pensé à rien d’autre.

			Je n’avais fait aucun souhait aux étoiles.

			Je n’avais prononcé aucun mot antique dans la langue de ceux qui avaient été là avant moi.

			Puis il y avait eu cette vibration et j’avais pensé que peut-être j’avais légèrement brisé une barrière et qu’il restait des morceaux cassés et tranchants. J’avais vu du vert, du doré, les couleurs de la forêt autour de moi. Je n’avais presque fait aucun effort, sincèrement. Ma magie avait été encore plus facile qu’elle ne l’avait été auparavant. Cela avait commencé dans mon cœur, j’en avais eu la certitude. J’avais été foudroyé, mon pouls était irrégulier et fort.

			Les couleurs avaient tourbillonné autour de moi, une couronne de lumière avait tournicoté et s’était posée dans mes mains en coupe. Elle était si brillante que j’avais presque été obligé de détourner le regard. Elle avait commencé à s’écouler vers le bas, comme une cascade d’eau, les gouttes de lumière s’étalant par terre en frémissant lentement. La forêt avait pâli autour de moi. Le ciel au-dessus de moi s’était assombri. Tout le reste s’était dissipé.

			J’avais pensé : « Ce n’est pas juste. »

			Puis quelque chose s’était accroché dans ma tête, dans mon cœur, et avait tiré.

			L’air avait grésillé autour de moi.

			Les lumières étaient plus vives, et j’avais dû...

			Des ailes avaient battu contre ma paume, avec le plus léger des contacts.

			J’avais pris une grande inspiration tremblante.

			La magie autour de moi avait commencé à s’estomper, la lumière et le bruit des Bois Obscurs revenant comme s’ils n’avaient jamais disparu.

			Et dans mes mains jointes s’était élevé le plus petit des gazouillis.

			J’avais baissé les yeux en levant les doigts.

			L’oiseau avait lentement cligné des yeux en me regardant.

			Ses pattes s’étaient ouvertes et refermées.

			L’aile tordue s’était remise en place sous mes yeux, les plumes caressant mes doigts.

			Il avait fallu une seconde, peut-être deux, avant qu’il se remette droit, ses serres s’enfonçant lentement dans ma peau. Il y avait une petite trace de sang sur ma paume. L’oiseau avait sautillé, regardé de haut en bas, à gauche et à droite. Quand il avait tourné la tête, j’avais vu ses plumes ébouriffées à son cou, mais la peau semblait intacte. Il avait gazouillé à nouveau.

			Puis, il s’était envolé vers les arbres, perdu dans les branches et les feuilles.

			J’étais resté assis là un long moment, dans ces Bois Obscurs.

			Finalement, j’avais décidé de rentrer chez moi. Mon cœur était toujours lourd, mais il ne paraissait plus en miettes dans ma poitrine. Je pouvais le faire. Je pouvais être ce qu’on attendait de moi. Je n’avais pas besoin de chevalier. Il avait le Prince, et moi... eh bien. Un jour, je trouverais quelqu’un fait pour moi. Et je montrerais à cette personne pourquoi moi j’étais fait pour elle. Cela allait bien se passer.

			J’avais mis les mains sur l’herbe pour me relever et...

			Je m’étais arrêté, parce que les brindilles avaient craqué sous mes doigts.

			J’avais baissé les yeux.

			C’était noirci. Brûlé.

			Tout autour de moi. Dans un grand cercle. Et tout était carbonisé dans ce rond. Le sol. Le massif. Les arbres. Tout. Comme si j’avais calciné la vie de cette nature. Pour... Pour la donner...

			Je m’étais levé, les jambes flageolantes, ma respiration s’accélérant. J’avais fait un pas en arrière. Et un autre. Et un autre. Puis je m’étais retourné pour courir vers chez moi.

			J’avais dix-sept ans quand j’avais ramené un oiseau à la vie.

			J’avais pris la vie de la terre pour le faire.

			Et je n’en avais jamais soufflé mot à quiconque.

		


		
			Partie 1
La cité de Lockes

		


		
			Chapitre 1
Meilleurs amis pour toujours

			— Est-ce que j’ai envie de savoir ce qu’on fait ? me demanda le Prince Justin.

			Nous marchions dans une petite rue de la Cité de Lockes, essayant d’éviter de nous faire repérer.

			— Absolument, dis-je.

			Probablement pas.

			— J’ai les meilleures idées du monde.

			Il y avait de nombreuses preuves du contraire, mais elles étaient généralement avancées par des gens excessivement négatifs, et je détestais les gens excessivement négatifs.

			— Tu peux me faire confiance.

			Cela allait se terminer en larmes et avec un mort, certainement moi, mais il n’avait pas besoin de le savoir. Du moins, pas encore. Je souris de mon air le plus sérieux en le guidant dans l’allée.

			Il me regardait fixement.

			Mon sourire s’élargit encore pour qu’il comprenne.

			— Est-ce que... Est-ce que tu vas vomir ? Parce qu’on dirait que c’est le cas. Comme si tu venais de manger une assiette de bœuf avarié et que tu ne savais pas de quel côté ça allait sortir. Mais j’imagine que c’est ta tête habituelle, donc je ne pense pas qu’il y ait une grande différence.

			— Je te souris. Pour te montrer que je suis fiable.

			Il grimaça.

			— C’est drôle comme ça fonctionne bien. Je ne te fais toujours pas confiance.

			— Menteur. Tu me fais un petit peu confiance. Sinon, tu ne serais pas sorti du château avec moi, sans me demander pourquoi.

			— Je n’ai rien fait avec toi. Tu as mis ta main sur ma bouche et m’as dit que je devais t’accompagner si je voulais vivre. Et je t’ai demandé à plusieurs reprises les raisons pour lesquelles...

			— Nous sommes les meilleurs amis du monde. Une fois, dans la forêt, il m’a fait un câlin pendant qu’un homme nu avec des ailes essayait de nous attraper pour nous toucher de manière plutôt inappropriée, racontai-je à un rat d’égout qui détalait sur la route pavée. 

			Je fronçai les sourcils.

			— Euh. Le fait que cette phrase soit complètement et totalement normale pour moi indique quoi sur ma vie ?

			— Nous ne sommes rien de la sorte, rétorqua Justin. En fait, mon premier acte en tant que Roi sera probablement de te faire décapiter. Je te préviens. Et cette étreinte est arrivée contre mon gré, comme la plupart des choses que tu me fais. C’était encore pire à cause du Roi des Fées qui continuait de t’encourager à lécher mon...

			— Tu ne peux pas me tuer, lui rappelai-je.

			Je nous fis arrêter au bout de l’allée.

			— Je te manquerais trop et tu te sentirais probablement très mal.

			En plus, je serais mort, ce qui serait nul pour moi.

			— Je doute sincèrement que je ressentirais autre chose qu’un immense soulagement.

			D’accord, je pouvais me débrouiller avec ça.

			— Les gens se révolteraient.

			— Ou bien il y aurait des célébrations dans toutes les rues puisqu’ils ne seraient plus obligés d’entendre tes stupides jacassements.

			Ma carte maîtresse !

			— Gary s’en prendrait à toi.

			Justin soupira.

			— Ça, je veux bien le croire. Il continue de me regarder comme si ce n’était pas moi qui avais été abandonné devant l’autel le jour de mon mariage pendant que mon fiancé avait son regard amoureusement plongé dans celui d’un autre homme et débitait des platitudes ignobles, comme l’envie de lui masturber le cœur et tout un tas d’autres horreurs.

			Je jetai un coup d’œil dans la rue pour m’assurer que nous n’avions pas été repérés.

			— Je ne sais pas si c’est vraiment ce qui est arrivé.

			Son regard fut assez féroce.

			— Tu veux bien que je te rafraîchisse la mémoire ?

			Non, pas du tout.

			— Tu te détournes de ce qui est vraiment important, affirmai-je.

			Il me scruta, bouche bée.

			— La perception que tu as de ton environnement serait remarquable si elle n’était pas si terrifiante.

			— Merci.

			— Ce n’était pas...

			— Tu ne voulais pas savoir pourquoi nous sommes ici ? demandai-je.

			— Non.

			— Tu le voulais il y a une seconde.

			— J’ai changé d’avis, depuis.

			— Tu es sûr de ne pas vouloir ? Pas même un tout petit peu ?

			— Sam, si tu ne me ramènes pas au château dans la minute, je m’assurerai que tu sois malheureux pour le reste de nos vies.

			Mon cœur se gonfla. C’était inévitable.

			Il recula.

			— Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Comme si tu avais des sentiments ?

			J’avais tellement besoin de l’étreindre.

			— Parce que...

			Je fis un pas vers lui.

			— Tu viens juste de dire que tu voulais que je sois malheureux pour le reste de nos vies. Comme si nous allions vivre longtemps et tristement ensemble. Pour toujours. Comme des meilleurs amis.

			Il blêmit en levant les mains, son dos heurtant le mur de briques du bâtiment derrière lui.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Recule ! Tu m’entends ? Nom des Dieux, Sam, tu restes où tu...

			— On va se faire un câlin, exigeai-je.

			Je fis un pas de plus.

			— Non, on ne va pas le faire.

			— Tu ne peux pas l’empêcher.

			J’ouvris les bras en grand.

			— Ça va arriver.

			— Nom des Dieux, je vais te donner un coup de pied dans les...

			Mais avant qu’il ne puisse bouger, je l’avais acculé contre le mur de briques, mes bras fermement enroulés autour de lui. Les siens étaient bloqués sur ses flancs. Je posai ma tête sur son épaule, blottissant mon nez contre son cou.

			— Chut, dis-je. Chut, ce n’est rien. Ce n’est rien. Laisse-toi faire.

			— Tu es en train de m’étreindre contre mon gré.

			— Ça n’existe pas ce genre de choses, chuchotai-je.

			C’était une bonne étreinte. Peut-être pas la meilleure, mais nous avions le temps avant d’arriver à ce stade. Justin venait tout juste de l’admettre. C’était glorieux. J’allais probablement écrire un poème sur cette journée quand nous rentrerions.

			Il soupira lourdement, comme s’il n’arrivait pas à croire que je sois si merveilleux.

			— Tu ne comprends vraiment pas le concept de limites, n’est-ce pas ?

			— Je sais seulement qu’elles sont faites pour être brisées, répliquai-je. En plus, je laisserais bien tes bras libres, mais tu as déjà prouvé que je ne pouvais pas te faire confiance pour m’enlacer en retour.

			— Ce n’est pas ma faute si tu as si facilement des bleus, marmonna-t-il.

			— Pourtant, tu sembles toujours essayer de...

			— On a fini ?

			— Ça ne fait même pas une minute entière. Tout le monde sait que les câlins durent au moins deux minutes. C’est obligatoire.

			— Personne ne pense ça, Sam. Littéralement personne.

			— Peut-être qu’on devrait, dis-je en le serrant plus fort. Peut-être qu’il n’y aurait pas de guerre si les gens s’enlaçaient tout le temps. Après tout, on ne peut pas être armé si on a quelqu’un dans les bras.

			— À moins que je ne te poignarde dans le...

			Je sentis que c’était le bon moment pour mettre fin à notre étreinte.

			Je me retournai vers le bout de la rue tandis qu’il grommelait ce qui était, j’en étais sûr, uniquement des compliments sur mon existence.

			La nuit tombait et la rue devant nous fourmillait de gens qui marchaient rapidement. Les commerçants derrière leurs étals criaient le nom de leurs produits d’une voix forte et pleine d’entrain, vendant du poisson frais du port et des paniers tissés à la main, ainsi que des bijoux confectionnés par le feu des dragons. Le marché puait les déjections animales, la viande cuite et quelque chose qui appartenait distinctement à Verania, mais je ne pouvais m’empêcher de vraiment aimer ça. C’était mon peuple, c’était ma ville. Comme pour me remercier, le doux son d’un luth jouant une mélodie qui avait assailli Verania ces derniers mois après avoir passé près d’un an à circuler dans les pubs s’éleva, quelque part dans la foule.

			— Je jure devant les Dieux, râla Justin, que si je dois entendre cette foutue chanson sur pue-des-pieds encore une fois, je vais trouver qui l’a lancée et l’envoyer dans les donjons pour toujours.

			Puisque je n’avais aucune intention de faire mes besoins dans un seau pour le reste de ma vie, je dis :

			— Je n’entends rien, alors arrêtons d’en parler et concentrons-nous sur autre chose. Comme sur le fait que je m’apprête à changer ta vie. Pour le mieux.

			— Venant de quelqu’un d’autre, je pourrais le croire. Venant de toi, on dirait une menace.

			Puisque tout ce qu’il avait à dire pour le moment n’avait absolument aucune valeur, je l’ignorai. J’avais une image à décrire, après tout.

			— Imagine, commençai-je.

			J’agitai lentement ma main devant moi, créant cette sacrée scène.

			— C’est une belle soirée. Une musique résonne en fond. Tout le monde est heureux. Ton cœur est rempli de joie.

			Il me fusilla du regard.

			— De joie, insistai-je. Tu ressens de la joie.

			Il plissa encore plus les yeux.

			— D’accord, concédai-je. On reviendra sur cette partie et on travaillera dessus un peu plus tard. Au fait, tu sais que la peau sous tes yeux tremble quand je parle ? Je l’ai remarqué il y a longtemps. Je me demande pourquoi. Tu devrais peut-être consulter un médecin au cas où ce serait un signe de maladie ou de stress. Tu es stressé ? Je ne vois pas pourquoi. Où en étais-je ? Bon sang. J’ai oublié de quoi nous parlions.

			— Sam, grogna lentement Justin.

			— C’est vrai, m’exclamai-je. La scène. Il y a de la musique, du bonheur – presque – et de la joie dans ton cœur, ou il y en aura bientôt. Tu as la nuit devant toi, elle est remplie de promesses. Tes sens te picotent et tu te dis : « Oui, ça va être magique. C’est ce que j’attendais. »

			— Ce n’est pas ce que je pense en ce moment.

			— Peu importe, c’est ce que tu penseras. Et quand ce sera le cas, quand tu seras pris dans l’action, quand tu te sentiras enfin vivant, tu remarqueras qu’il te manque quelque chose, mais quoi ?

			— La raison pour laquelle tes parents ne t’ont pas vendu au plus offrant à l’instant où ils se sont rendu compte que tu n’étais rien d’autre qu’une tragédie absolue ?

			— Ce n’est pas loin, acquiesçai-je. Il te manque l’amour.

			Il cligna des yeux, l’air perplexe.

			Cela ne dura pas longtemps.

			— L’amour, répéta-t-il doucement.

			Il commença à froncer les sourcils.

			— L’amour, affirmai-je.

			— Sam, je vais le dire de la façon la plus succincte possible. D’accord ?

			— D’accord.

			— Mais. De quoi. Tu parles. Bon sang ?

			Je soupirai.

			— Écoute, peut-être que, possiblement, je me sens mal à cause d’un chevalier qui a eu une prise de conscience au pire des moments.

			— Vraiment, déclara-t-il impassiblement. Tu te sens mal pour ça.

			C’était le cas. D’accord, cela avait mené à la destruction complète de ma virginité par l’amour de ma jeune quoiqu’aventureuse vie, mais oui. Je me sentais un peu mal. J’avais donné mon cœur des années auparavant, mais je n’étais certain que depuis treize mois qu’il était assez protégé pour que je me lâche. Et je n’oublierais jamais l’air trahi de Justin quand son futur mari l’avait regardé droit dans les yeux et lui avait dit qu’il en aimait un autre.

			— Je me sens particulièrement mal, avouai-je. Un peu grisé, mais mal aussi. C’est paradoxal, mais je suis une énigme.

			Il leva les yeux au ciel.

			— Je t’en veux toujours. Mais je lui en veux surtout à lui.

			— Parce que c’est un crétin.

			— N’est-ce pas ? C’est tellement un crétin.

			— Sérieusement ! Qui fait ça ? Il a littéralement attendu que vous soyez sur le point de vous marier pour avouer son amour indéfectible et son admiration pour moi.

			— Tu serais plus crédible si tu n’avais pas cet air idiot sur le visage.

			Je haussai les épaules.

			— C’est une conséquence. De l’amour et de l’admiration.

			— C’est une affliction. Le symptôme d’une maladie purulente qui doit être éradiquée.

			— Ou une maladie qui doit t’infecter et c’est pour ça que nous sommes là. Mes Dieux, j’aime quand la boucle est bouclée lors de nos conversations. Tu n’aimes pas ça ? Moi si.

			Il me regarda fixement avec un air qui suggérait que non, il n’appréciait pas.

			— Bref, repris-je rapidement. Laisse-moi bien te regarder avant qu’on passe à l’action. Je dois savoir avec quoi je travaille.

			— Avec quoi tu travailles ? Pourquoi ai-je le sentiment que je ne vais pas aimer ce que tu vas me pousser à faire ?

			— Pour être honnête, tu n’aimes rien de ce que je te pousse à faire. Maintenant chut. Laisse-moi t’observer.

			— Est-ce un truc bizarre de sorcier ?

			— Oui.

			Ce n’était pas vrai.

			— C’est exactement ça.

			Ce n’était pas vrai du tout.

			À mon avis, si on aimait les garces froides dissimulant leur cœur lacé de fils d’or, on pouvait raisonnablement dire que le Grand Prince Justin de Verania était un homme attirant. Bien sûr, il donnait souvent l’impression qu’il venait de mordre dans le plus acide des citrons (j’essayais de changer ça, mais apparemment j’aggravais la chose), mais les hommes et les femmes tombaient en pâmoison devant sa peau de porcelaine, qui s’étendait poétiquement jusque sous ses boucles couleur chocolat. Comme il est royal, criaient-ils. Comme il est beau. C’était comme si les Dieux en personne étaient intervenus lors de sa création.

			Même si j’avais, fondamentalement, enlevé le prince, il présentait bien. Il était grand et imposant, ses épaules étaient larges et sa taille fine. Il avait des doigts élégants et des paumes calleuses, preuve qu’il maniait parfaitement l’épée. Sa tunique luxueusement brodée moulait ses bras et son torse. Son pantalon était suffisamment large au niveau des cuisses et...

			— Oh merde, chuchotai-je. Tu es ravissant.

			— Quoi ?

			Son ton ne présentait aucune inflexion.

			— Non, attends... laisse-moi juste un moment. Ma vision du monde vient de changer et je lutte pour l’accepter.

			— Donc... c’est une journée plutôt normale pour toi.

			— Quand est-ce que tu es devenu beau ? 

			— Tu es en train de me draguer ? s’enquit-il d’un air incrédule.

			— Quoi ?! Non ! Bien sûr que non. Du moins, je ne crois pas. Je suis en train de le faire ? J’ai vraiment besoin de m’asseoir et d’y réfléchir. Qu’est-ce que je fais ? Avec ça ? Avec ma vie ? Oh mes Dieux, qu’est-ce que je fais avec ma...

			Justin ricana.

			— Ça ne t’a pas suffi de bondir sur mon fiancé et de me le voler juste sous mon nez, mais tu m’as en plus emmené dans une allée sombre, froide et humide pour obtenir quelque chose de moi ? C’est honteux, Sam l’Indomptable. Honteux.

			— Je ne voudrais jamais rien obtenir de toi dans une allée sombre, froide et humide, répliquai-je. Je suis un gentleman. Je te séduirais comme un fou, t’emmènerais boire, manger et tout le toutim. Ensuite, je te ferais langoureusement l’amour sur un lit couvert de roses et je te prendrais passionnément parce qu’apparemment, je suis un actif puissant au-dessus et... mais de quoi on est en train de parler ?

			Il semblait horrifié.

			— Je n’en ai aucune idée ! C’est toi qui m’as enlevé pour essayer d’être puissant au-dessus de moi ! Je ne sais même pas ce que ça veut dire !

			— Ce n’est pas...

			Je pris une grande inspiration et soupirai lentement.

			— D’accord. D’une façon ou d’une autre, tu as fait déraper notre conversation. Comme d’habitude.

			— Moi ? Tu es une petite...

			— Nous sommes là parce qu’on a un rencard.

			— Je ne veux pas de rencard avec toi ! En fait, je préférerais faire n’importe quoi d’autre...

			— Ce n’est pas avec moi. Je t’ai organisé un rencard avec un mec génial !

			Ce ne fut pas silencieux ensuite. Non, cela aurait été impossible étant donné que nous étions au milieu de la Cité de Lockes. Mais le Prince Justin, lui, était silencieux, comme s’il venait d’être épaté en pensant à ma générosité extraordinaire, ses synapses s’enflammant en voyant à quel point je faisais attention à lui.

			Ce qui, honnêtement, contrasta terriblement avec ce qu’il dit ensuite.

			— Tu as fait quoi ?

			— Écoute. C’est plutôt horrible, mais j’ai appris que quand on est amoureux et qu’on en est heureux, on ne veut rien faire de plus que de répandre cet amour, de voir nos meilleurs amis – d’accord, d’accord, ne ronchonne pas, nos presque meilleurs amis, bon sang – connaître la même joie d’aimer quelqu’un. Je suis tellement amoureux que j’ai envie de t’enfoncer ce sentiment dans la gorge pour que tu saches ce que je traverse.

			— Sam.

			— Oui, Justin.

			— Es-tu en train de me dire qu’une personne attend que j’aille à un rencard avec elle ? Quelqu’un que je n’ai jamais rencontré.

			— Euh. Oui ?

			— Ça existe vraiment les gens comme toi ?

			Je fronçai les sourcils.

			— Tu sais quoi ? Ce n’est pas la première fois qu’on me le demande.

			— Qui est-ce ? demanda Justin d’un air résigné.

			(Ce qui signifiait peut-être qu’il était ravi. Je ne maîtrisais pas encore toutes les expressions faciales de Justin.)

			— Oh, tu vas l’adorer. Il s’appelle William, il est sagittaire et il aime les mêmes choses que toi.

			— Comme...

			— Euh. Tu sais. Des trucs. Des choses. Que tout le monde aime.

			Il inclina la tête en me regardant.

			— Sam.

			— Oui, Justin ?

			— Où l’as-tu rencontré ?

			— Au... magasin.

			— Quel magasin ?

			Je transpirais horriblement parce que je ne savais pas du tout mentir. Je me disais que c’était une bonne chose. D’habitude.

			— Le magasin... de chapeaux.

			— Le magasin de chapeaux.

			— Oui.

			Je déglutis.

			— Là où j’achetais un chapeau.

			— Quel genre de chapeau ?

			Pourquoi faisait-il si chaud dans cette allée sombre et humide ?

			— Un chapeau à petits bords.

			Il fit un pas vers moi.

			— Vraiment ?

			J’acquiesçai.

			— Gary dit qu’ils font fureur cette saison. Et j’ai confiance en son sens de la mode. Parce que c’est une licorne. Les licornes sont très à la mode, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

			— Et cet homme. Ce William. À quoi il ressemble ?

			Bon sang, quel esprit curieux ! Quel piège bien tendu !

			— À... une personne... masculine.

			— Sam.

			— Oui, Justin.

			Il se tenait vraiment près de moi. J’étais mal à l’aise.

			— Qu’est-ce que...

			— D’accord ! criai-je. Tu m’as brisé. Je n’ai pas craqué devant des Sorciers Obscurs et du maïs super puissant, mais je ne peux pas résister à ces piscines infinies que sont tes yeux. Je ne l’ai jamais rencontré avant. Je ne l’ai même jamais vu !

			— Aha ! s’exclama Justin. Attends. Quoi ?

			— Ah, la vache. Je me sens mieux. Ça me pesait vraiment.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par « je ne l’ai jamais vu avant » ?

			Je clignai des yeux.

			— Exactement ce que ça dit.

			C’était si difficile à comprendre ?

			— Alors comment tu le connais ? demanda-t-il dangereusement.

			— Il a répondu à l’annonce.

			Justin ferma les yeux un moment, respirant lourdement par le nez.

			— Quelle annonce ?

			Eh bien, ça ne présageait rien de bon.

			— Euh. Celle que j’ai publiée dans I Lockes You, le journal pour les célibataires prêts à trouver un partenaire à la Cité de Lockes, dans la section homme pour homme.

			La peau sous son œil tremblota.

			— Ce n’est rien, dis-je. Je t’ai fait une description très flatteuse. Et s’il y a bien une chose pour laquelle je suis doué, c’est raconter n’importe quoi.

			Un autre tressaillement. Ou peut-être qu’il était plus prononcé. Comme s’il s’étendait.

			— Je suis sérieux ! Regarde, je l’ai même découpée et gardée, elle était tellement bien.

			Je mis la main dans la poche sous ma robe et en sortis un morceau de papier plié. Je le tendis à Justin qui se contenta de me fusiller du regard. J’appuyai le papier dans sa main.

			— Allez. Allez, prends-le. Prends-le.

			Un homme passa dans l’allée en nous observant avec des yeux écarquillés.

			Je lui fis un signe de la main.

			Il s’en alla rapidement.

			Justin attrapa le papier et le leva au niveau de son visage. Je n’avais pas besoin de voir ce qui était écrit. J’avais déjà mémorisé cette description de génie.

			Je recherche l’amour !

			Homme pour homme. En position de pouvoir, je voudrais quelqu’un qui prenne les commandes. Moi : la vingtaine, beau avec un air passif-agressif. Intelligent, légèrement diabolique, ambitieux. Les gens pensent que je suis froid, mais c’est une façade pour un cœur à moitié mou. J’aime lever les yeux au ciel devant les sorciers, même si, secrètement, je les aime bien et je pense qu’ils sont plutôt cool. J’aime aussi les œufs mimosa.

			— Je sais tellement de choses sur toi, dis-je obligeamment.

			Toi : Plus vieux ? Peut-être. Caractère affirmé. Fonceur. Obtiens ce que tu veux. Autoritaire, même. Dois avoir des sourcils. L’hypermobilité articulaire est un plus. Pas d’Obscurs ni de fées du nom de Dimitri.

			Justin leva lentement les yeux vers moi.

			Je lui souris.

			— De rien. Certains ont été vraiment salaces, mais j’ai pris le haut du panier. Il y en a un qui parlait de t’ouvrir comme un...

			— Et quelqu’un a répondu à ça, me coupa-t-il d’une voix étrangement calme.

			— Oui ! Enfin, à vrai dire, il y a eu des centaines de réponse, mais j’ai fait le tri jusqu’au meilleur. Je lui ai envoyé plusieurs lettres en me faisant passer pour toi pour mieux le connaître. Il a l’air vraiment sympa. Peut-être un peu autoritaire, mais je me suis dit que tu pourrais travailler là-dessus avec lui quand tu l’épouserais. En plus, pour une raison quelconque, il aime t’appeler « garçon » et s’attend à ce qu’on lui obéisse tout le temps, mais bon, fais avec. Ça peut être amusant.

			— À quel moment tu t’es dit que c’était une bonne idée ?

			— La majeure partie du temps, répondis-je. Mais c’est pour ça que je suis là. Au cas où il se révélerait être un psychopathe enragé – ce dont je doute vraiment parce que c’est quelque chose qui devrait être précisé dans une annonce –, je serais à tes côtés.

			Il ne dit rien pendant un long moment. Ma mâchoire me faisait mal tant je souriais.

			Finalement il déclara :

			— Que je comprenne bien. Tu t’es fait passer pour le Prince de Verania afin de m’arranger un rencard par le biais d’une petite annonce au dos d’un magazine que je vois généralement dans le caniveau et recouvert de fientes d’oiseau ? Et non seulement ça, mais quelqu’un a répondu à ladite annonce et je suis en route pour le rencontrer. Et tu seras également présent.

			— Tu as tout dit, répondis-je impressionné.

			Sa peau tremblotait énormément.

			— En plus, ajoutai-je, il y a autre chose.

			Je mis la main dans la poche intérieure de ma robe et en sortis deux barbes identiques qui dataient de l’époque de Mervin.

			— On a des déguisements. Pour ne pas être reconnus. Si tout se passe bien, alors William comprendra pourquoi tu devais mentir. Surtout si c’est par amour. Tu veux la mettre ou est-ce que je devrais... tu sais quoi ? Je vais le faire. Ne bouge pas, c’est tout. Tu es un peu tendu. Enfin, vraiment très tendu. Ce n’est pas bon pour ton dos. Et tes poings sont serrés, là. Tant de nervosité. Désolé, la barbe est un peu mouillée. Et poisseuse. Tiggy a renversé du jus de fruit dessus juste avant qu’on parte et je n’ai pas eu le temps de la nettoyer. Je vais juste la tenir un petit peu sur ton visage pour être sûr qu’elle tienne... eeeet c’est bon.

			Il avait l’air ridicule.

			— Tu es superbe, dis-je. William ne comprendra pas ce qui lui tombe dessus.

			J’avais les meilleures idées du monde.

			 

			* * *

			 

			J’avais les pires idées du monde.

			Elles ne commençaient pas comme telles, figurez-vous, mais pour une raison quelconque, elles avaient tendance à glisser rapidement hors de mon contrôle. Les dragons, le maïs de vérité, me marier avec une fée gay, transformer des garçons en pierre et demander à un grand sorcier de ne pas faire exploser mes tétons. J’aimais penser que j’avais les meilleures intentions en tête, mais je perdais le fil en chemin.

			Comme aujourd’hui, par exemple.

			Je voulais que Justin trouve l’amour.

			Et je m’étais dit : et si je faisais venir l’amour à lui ?

			Par conséquent, j’avais cherché l’amour.

			Et je lui avais amené l’amour.

			Infaillible, non ?

			Presque. Sauf que William paraissait quasiment aussi grand que Tiggy, qu’il portait l’équivalent d’un troupeau de vache en cuir, et qu’il nous obligeait à l’appeler Monsieur.

			Justin et moi nous assîmes l’un à côté de l’autre dans le café à ciel ouvert que William avait suggéré pour notre rencontre. (Enfin, si mes souvenirs étaient bons, il avait dit négociation plutôt que rencontre, mais il se passait beaucoup de choses à ce moment-là, alors ce n’était pas ma faute si je ne me rappelais pas de tous les petits détails.) Je portais une barbe semblable à celle de Justin, ce que Monsieur avait remarqué, étant donné qu’il avait haussé un sourcil quand nous nous étions approchés et qu’il avait dit :

			— Des jumeaux, ça me va.

			J’aurais dû savoir que tout allait se gâter à partir de là.

			— Bien, je comprends que tu cherches à être dominé, déclara Monsieur.

			Justin couina.

			— Euh, répondis-je. Je ne crois pas que ce soit ce que j’ai...

			— Est-ce que je t’ai autorisé à parler, gamin ? demanda brusquement Monsieur.

			— Non, Monsieur. Désolé, Monsieur.

			Il attendit un moment, comme pour s’assurer que je ne franchirais plus la ligne. Je ne le fis pas, parce que je ne voulais pas être fisté ni qu’on m’enfonce quelque chose dans le pénis.

			— Bien. On devrait probablement discuter des limites, dit Monsieur. La plupart des choses ne me dérangent pas, même les... fluides... que d’autres peuvent ne pas aimer. Y compris les plus solides.

			— C’est incroyablement dégoûtant, chuchotai-je d’un air terrifié et admiratif.

			— Ensuite, quand tu auras signé le contrat, tu deviendras ma propriété et j’aime partager. J’ai beaucoup d’amis qui voudront prendre une part pendant que je regarderai. Tu les traiteras avec respect pendant qu’ils te traiteront comme un bout de viande. C’est ainsi que ça se passe. J’ai aussi un plaisir : traiter mes soumis comme des repose-pieds.

			— Tu vas finir castré pour ça, me chuchota furieusement Justin.

			— Arrête de dire des choses qu’il pourrait aimer ! murmurai-je en retour.

			Monsieur toussa pour m’avertir.

			Nous le regardâmes fixement avec des yeux écarquillés.

			— Vous avez fini tous les deux ?

			— Vous n’imaginez même pas à quel point, répondit Justin.

			— Vous n’imaginez absolument pas, confirmai-je.

			— Bien. Dis-moi. Qu’est-ce que tu penses de jouer les chiots ?

			Avant que je ne puisse répondre (Ooh, j’adore les chiots), nous fûmes interrompus par une voix stridente et grinçante, même hurlante si j’ose dire.

			— Sans déconner, j’y crois pas ! Qu’est-ce qu’on a là ?

			Je soupirai.

			— Merde. Ils n’arrêteront jamais d’en parler.

			Je me retournai lentement, sachant déjà ce que j’allais trouver.

			Effectivement, dans la rue à seulement quelques mètres (comment avais-je pu ne pas les entendre arriver !) se tenaient une licorne sans corne, un demi-géant, un dragon et un chevalier avec un air résigné qui m’était réservé et auquel j’étais extraordinairement habitué après tout ce temps.

			— Saluuut, m’exclamai-je en faisant un signe de la main. Quoi de neuf ?

			— Il dit salut, soupira Gary.

			Il agita joliment sa crinière.

			— Vous y croyez ? Vous élevez un enfant pendant presque toute sa vie, vous le voyez traverser les douloureuses années de la puberté pour devenir un homme raisonnablement beau, tout ça pour le retrouver en train de négocier un contrat coquin avec un dominant habillé en cuir, et il vous dit « salut ».

			Il renifla.

			— Je n’ai jamais été aussi fier de quoi que ce soit de toute ma vie.

			Tiggy fronça les sourcils.

			— Sam être maso ?

			— J’en doute sincèrement, mon chat. Tu sais comment il est quand il se cogne un orteil. Il ne bande pas, c’est certain.

			— Il grandit tellement vite, grogna le dragon du nom de Kevin. Je me souviens quand il était tout maigrichon. Maintenant, c’est un jeune homme qui trouve sa voie dans ce monde. Une voie sexy à laquelle je participerai probablement activement parce que c’est qui je suis. Ne jugez pas. Nous sommes tous des créatures des Dieux, n’est-ce pas ? On se tortille juste les uns au-dessus des autres...

			— Est-ce que j’ai envie de savoir ce que tu es en train de faire ? demanda le chevalier.

			Il haussa un sourcil terriblement injuste.

			Le Chevalier Commandant Ryan Foxheart, le plus doux des songes qu’on puisse rêver.

			Et il n’était probablement pas très content de moi à cet instant.

			— Ce n’est pas ce que vous croyez, tentai-je.

			Ils me regardèrent tous fixement.

			— D’accord, c’est probablement ce que vous croyez, mais ce n’est pas pour moi. Je ne suis pas un maso comme Justin. Je suis ici pour le soutenir moralement et rien d’autre.

			— Vraiment ? s’enquit Monsieur. Tu en es sûr ?

			— Waouh, répliquai-je. Votre voix est vraiment intimidante. C’est impressionnant. Je suis impressionné.

			Je me retournai vers les autres.

			— Vous avez entendu ça ? Il nous oblige à l’appeler Monsieur. C’est marrant. Je passe tellement un bon moment. S’il vous plaît, sauvez-moi.

			— Sam a mis une petite annonce dans le journal pour essayer de se rattraper après avoir été un briseur de ménage, expliqua Justin.

			— Tu vois, là c’est logique, dit Gary.

			— Hé ! Est-ce que c’est ce que j’ai dit ?

			— Sam, déclara Gary l’air déçu. Honnêtement, tu t’attends à ce que je croie quoi ? Je sais que Justin n’est pas maso, parce que je ne l’ai jamais vu au club en train de se faire fouetter par Honnête Helga.

			— Ce n’est pas un club dans lequel j’ai envie d’aller, répondis-je. À cause d’Honnête Helga.

			— C’est clair qu’elle en a dans le ventre, affirma Kevin.

			— Et, ajouta Gary, je sais que tu es un briseur de ménage parce que j’en ai été témoin de mes propres yeux. Tu t’en souviens ? Sam ? N’est-ce pas ? Quand tu as brisé leur ménage ? Je me souviens de la fois où tu as brisé leur ménage.

			Tiggy croisa les bras sur son énorme torse.

			— Ça pas être bien, Sam. Même si Chevalier au Visage Exquis manger fleur de toi.

			— Il l’a clairement fait, renchérit Kevin. On l’a tous entendu. Les acoustiques dans le château sont tout juste extraordinaires. Levez la main si vous pensiez que Sam serait un crieur.

			Tiggy leva les mains. Kevin releva une griffe. Gary se tint sur trois pattes.

			— Je n’ai pas crié, m’offusquai-je.

			Je les fusillai tous les trois du regard.

			— J’encourageais mon homme pour qu’il sache qu’il faisait du bon travail. Ça s’appelle du renforcement positif.

			Ryan tourna la tête vers le ciel et soupira. Soit il était silencieusement d’accord avec moi, soit il avait décidé que c’était le bon moment pour étudier les constellations.

			Kevin ricana et une petite flamme sortit de son museau.

			— C’est clair que tu étais visiblement en train de renforcer son...

			— Chéri, le coupa Gary. Nous en avons déjà parlé. Ce n’est pas poli de discuter des vies sexuelles des autres quand au moins l’un d’entre eux est prude.

			— Je ne suis pas prude. Vous savez tout ce que Ryan m’a fait ? Il y avait, genre, dix-sept choses.

			— Nommes-en trois, dit Gary joyeusement.

			Il caracolait sur place.

			— Facile, rétorquai-je. Il y a eu cette fois où il a mis son orteil dans ma...

			— Ça suffit peut-être pour aujourd’hui, intervint Ryan.

			Je mimai le reste à Gary. C’était la chose la plus représentative que j’avais jamais faite.

			Gary loucha.

			— Est-ce que tu fais semblant de manger une pastèque recouverte de beurre de cacahuètes ?

			— Pas loin. Je n’ai pas pu marcher droit pendant trois jours.

			— Je parie que je pourrais aller jusqu’à quatre, dit Monsieur en me regardant d’un air vicieux.

			— Je l’aime bien, annonça Kevin. On devrait tous devenir sex friends et travailler sur la cohésion d’équipe pendant une retraite où aucun de nous ne porterait de vêtements et où on s’allongerait les uns sur les autres.

			— Ouais, dis-je. Il est temps d’y aller. C’était charmant. Justin, vas-tu signer le contrat ou poursuivre d’une quelconque façon avec Monsieur ? Étant donné que tu es en train de serrer ma main jusqu’à me causer une douleur insupportable, c’est un non. Désolé, Monsieur. On dirait que le rencard était un fiasco. À la prochaine, hein ?

			— Ou peut-être, me répondit lentement Monsieur, que tu me dois quelque chose pour m’avoir fait perdre mon temps.

			Il jeta un coup d’œil à Ryan.

			— Cette pétasse est à toi ?

			— Oh, bon sang, c’était une mauvaise idée, murmura Gary.

			— Moi écraser ? demanda Tiggy.

			— En quelque sorte, c’est ma pétasse, acquiesça Ryan.

			— Sans blague, répondit Justin.

			— Ah, s’exclama Kevin. Je le savais. C’est trop torride.

			— Hé ! D’accord, je le suis, mais c’est quand même malpoli. Peut-être que je suis mon propre maître et que je peux parler pour moi. Peut-être que je veux aller avec lui.

			Je me retournai vers Monsieur.

			— Je ne veux vraiment pas venir avec vous. J’essaie juste d’illustrer mon propos.

			— L’autonomie est très importante, confirma Monsieur. À moins que je te l’enlève et que je te recouvre de mon sperme.

			— Vous êtes le meilleur des êtres vivants, s’émerveilla Kevin. Apprenez-moi vos secrets.

			— Un jour, marmonna Ryan, on va rencontrer quelqu’un qui ne voudra pas te capturer et/ou coucher avec toi.

			— Ça n’a jamais été mon cas, répliqua Gary. Il est un peu trop filiforme pour moi. Il n’a pas assez de chair sur ses os, si tu vois ce que je veux dire. Les licornes ont besoin d’un peu plus de peps puisque nous sommes des amants si voraces.

			— Filiforme ? m’offusquai-je.

			— Pas être grave, dit Tiggy.

			Il tendit la main et me tapota vigoureusement la tête.

			— Moi coucher avec toi.

			— Oh. Vraiment ?

			— Non.

			— Bon sang.

			— Je ne peux pas faire de commentaire à ce sujet, dit Kevin. Étant donné mon rôle de beau-père.

			— Tu n’es pas mon...

			— Je le prendrais si brutalement, confia Kevin à Monsieur.

			— Ça ne s’est pas passé comme je l’imaginais, marmonnai-je.

			— Est-ce jamais le cas ? demanda Justin. C’est une véritable question, soit dit en passant. Est-ce que quoi que ce soit se passe parfois comme tu l’imagines ?

			Je fis un signe de tête vers Ryan.

			— Je l’ai bien chopé, non ?

			— Oh, bon sang, souffla Tiggy.

			— Tape m’en cinq, bébé, dis-je à Ryan en tendant ma main.

			— Euh, je ne vais pas le faire, déclara ce dernier.

			— Regarde, chuchota Gary à Tiggy. Ça va prendre entre cinq et dix secondes pour qu’il craque. J’ai appris à Sam comment se la jouer licorne.

			J’écarquillai les yeux autant que possible et agitai mes cils.

			— Mais je veux que tu le fasses. Pour moi ? S’il te plaît ?

			Ryan soupira et m’en tapa cinq.

			— Ça fonctionne à tous les coups, conclut Gary.

			— Je peux t’entendre, râla Ryan. Tu es juste à côté de moi et tu n’essaies même pas de cacher que tu parles de moi.

			— Je pensais que nous avions convenu que c’est mal de me harceler maintenant que tu es dans une relation monogame avec l’un de mes meilleurs amis, répliqua Gary. Contrôle-toi, Ryan. Cette obsession que tu as de moi va gâcher la meilleure chose qui te soit jamais arrivée.

			— C’est à toi qu’il faut dire ça, rétorqua Ryan. Bien fort et plusieurs fois. Une nuit, tu m’as réveillé à trois heures du matin, tu étais au-dessus de moi et tu soufflais sur mon visage, juste pour me dire d’arrêter de te suivre.

			— Tu devrais peut-être écouter !

			— Tu étais dans ma chambre.

			— Je trouverai l’amour de ta vie, promis-je à Justin. Même si c’est la dernière chose que je fais.

			— On dirait une menace, répondit-il lentement.

			— Une menace d’amour, confirmai-je. Maintenant je pense qu’il est temps que nous retournions au château. Je meurs de faim et je vais probablement me faire crier dessus par quatre ou cinq personnes pour t’avoir fait sortir en douce et rencontrer ce mec en cuir.

			— Le château ? s’enquit Monsieur.

			— Oh, c’est vrai, dis-je. Voici Justin, le Prince de Verania que vous venez juste d’essayer de violer de par votre existence. Bien joué.

			— Oh merde, murmura-t-il.

			Il pâlit considérablement.

			— Le Prince ? Ça veut dire...

			Son regard passa de Gary à Tiggy. De Kevin à Ryan. Puis il se braqua sur moi.

			— Ça veut dire que tu es...

			Je lui souris.

			— C’est bien ça. Je suis Sam l’Indomptable, le Sorcier du Roi.

			— Apprenti, toussa Gary.

			— Ne fais pas exploser mes tétons ! s’exclama Monsieur.

			Il se leva rapidement, renversant sa chaise.

			— Je ne savais pas que c’était vous !

			— Waouh, m’exclamai-je. Ça existe encore ? Et maintenant cette rumeur me concerne ? Nom d’un chien.

			— Oh, bon sang, soupira Ryan. Il n’arrêtera jamais d’en parler.

			C’était probablement le plus beau jour de ma vie.

			— Chéri ! Tu as entendu ça ? Il a dit...

			— Je suis toujours là.

			— Mais...

			— Tu n’as pas besoin de le répéter. Je l’ai assez entendu la première fois.

			Et ce fut à ce moment-là que Tiggy décida d’écraser la table. Mais ce n’était rien. Il l’avait mérité.

			***

			— Comment as-tu su qu’on était partis ? demandai-je à Ryan.

			Nous marchions côte à côte en direction du château. Les autres étaient devant nous. Gary et Justin se chamaillaient tandis que Kevin essayait de les encourager à faire un plan à trois. Tiggy marmonnait tout seul à propos de sa collection de balais.

			Ryan me donna un coup d’épaule.

			— Je ne t’avais pas vu depuis environ dix minutes. Donc j’ai compris que tu t’étais probablement attiré des ennuis.

			Euh. C’était... probablement plus exact que je ne voulais bien le penser.

			— J’aurais pu gérer.

			— Oh, je sais.

			— Ah oui ?

			Il haussa les épaules.

			— Ça ne fait pas de mal d’avoir des renforts.

			Il rougit un peu et je luttai pour ne pas me jeter sur lui et être potentiellement arrêté pour outrage à la pudeur dans les rues de la ville.

			— Tu es mon renfort ?

			— Ferme-la, Sam.

			— Non, trop tard, mec. Tu ne pourras jamais retirer ce que tu viens de dire.

			— Je regrette tout ça.

			J’en doutais légèrement. Je voyais qu’il luttait dans une bataille déjà perdue contre son sourire, ses lèvres se relevant et ses yeux se plissant. Pour le reste du monde, le Chevalier Commandant Ryan Foxheart était fort, courageux, fringant et impeccable. Il était toutes ces choses, même pour moi. Mais il était bien plus, bien plus que ce que les habitants de Verania imaginaient. D’abord, il était le crétin le plus sentimental du monde. Je ne m’y serais jamais attendu et je lui rappellerais pour le reste de notre vie.

			— Tu as chevauché à ma rescousse, le taquinai-je. Quelqu’un pourrait croire que tu es un chevalier ou quelque chose du genre.

			— Je dois toujours venir à ta rescousse.

			— Pff. Je crois que tu essaies de me la faire un peu à l’envers, là.

			— Probablement. Mais ce n’est pas grave.

			— Comment tu as su où nous étions ?

			Il tendit un bras et le passa autour de mes épaules, m’attirant près de lui. Je passai le mien autour de sa taille et il inclina sa tête vers la mienne tandis que nous marchions.

			— Je sais toujours où tu es, murmura-t-il contre mes cheveux.

			Et mon cœur ne loupa absolument pas de battements après ça. Non, pas du tout.

			— Oui, Gary avait raison. Tu passes pour un harceleur. Tu devrais te maîtriser avant que quelqu’un n’aille imaginer que tu veux nous garder enfermés dans ta cave. Pete te l’a dit, n’est-ce pas ?

			— Il n’a même pas hésité à te balancer.

			— Ce salaud. Il doit se dépêcher de prendre sa retraite pour que je puisse m’en sortir. Je ne sais pas pourquoi il a décidé de rester. Je pense que c’est probablement juste pour m’empêcher de faire des choses géniales.

			Ryan rit à mon oreille. Je n’avais jamais entendu de son si merveilleux.

			— Vous venez ou vous allez continuer à être si horriblement amoureux que tout le monde vous détestera ? cria Gary.

			Il semblait dûment dégoûté.

			— HaveHeart pour toujours, bordel, déclara Tiggy.

			— On doit avoir un nom comme celui-là, dit Kevin à Gary. Pour que tout le monde sache que notre amour est réel. Quelque chose qui claque. Comme... Kery. Ou Gavin. Ou Dragoncorne.

			Je n’affirmerais pas que je les écoutais vraiment. J’étais embrassé passionnément et je me disais : « Rien ne peut être mieux que ça. C’est ma fin heureuse. »

			Mais ça ne l’était pas.

			Parce que les choses ne faisaient que commencer.

		


		
			Chapitre 2
Une vision et un avertissement

			Il était une fois, dans le Royaume de Verania, un merveilleux garçon né dans les quartiers pauvres de la cité de Lockes. Ses parents travaillaient dur et, parfois, la vie pouvait être difficile, mais ils étaient vivants et avaient toutes leurs dents. Ce qui était très important.

			Le changement arriva.

			Le merveilleux garçon était apparemment magique, il avait transformé son futur petit ami (qui, à ce moment-là, était le plus grand des crétins) en pierre et avait été sauvé d’une vie de pauvreté par un homme magique portant des chaussures roses et emmené dans un château où il rencontra le merveilleux Roi et le Prince pas-si-génial. Ses parents l’avaient accompagné dans cette aventure, l’avaient encouragé et s’étaient fait du mauvais sang pour lui, comme la plupart des parents. Le garçon fut un jour envoyé dans les Bois Obscurs et, en revenant, il s’était étonnamment trouvé des amis : une licorne sans corne et un demi-géant. On lui avait alors attribué son premier nom de sorcier : Sam l’Indomptable.

			À partir de ce moment-là, le garçon vécut de nombreuses aventures en tant qu’apprenti sorcier, sachant qu’un jour, tout Verania dépendrait de lui, quand il deviendrait Sorcier du Roi. Bien sûr, il pensait que c’était la chose la plus géniale qu’il avait jamais entendue, mais ce serait dans des années et des années. Il avait beaucoup de temps devant lui avant de devoir s’inquiéter de choses telles que la responsabilité du Roi et de la Couronne. Donc, pendant ces premières années, il fit de la magie (avec plus ou moins de succès – même si on lui signalait régulièrement que les sorts qu’il lançait à ce moment-là n’étaient jamais ceux qu’il essayait de faire, mais le garçon pensait que c’était l’intention qui comptait). Il fut capturé à maintes reprises pour une raison inconnue et les méchants avaient tendance à monologuer dès qu’ils étaient avec lui, comme s’ils ne pouvaient s’empêcher de révéler leur plan en plus de raconter l’histoire de leur vie pendant que le garçon restait habituellement attaché à une chaise ou à un mur (ou, lors d’une occasion remarquable, à l’avant d’un navire tandis qu’un groupe de pirates lesbiennes appelées Les Thons essayaient d’utiliser sa magie pour forcer les sirènes à révéler leur trésor – mais ce n’est pas le sujet. C’est une longue histoire qui implique une chanson de marin sur les ciseaux, que les pirates lui ont fait apprendre et qu’il n’a jamais oubliée depuis).

			Mais en traversant tout cela, avec ses amis, ses parents et un grand sorcier du nom de Morgan des Ombres à ses côtés, il était heureux. Il regardait les étoiles et se rendait compte qu’il ne pouvait rien demander de plus, étant donné tout ce qu’il avait.

			Bien sûr, il se sentait peut-être seul de temps en temps, mais ce n’était pas grand-chose, c’était négligeable et il pouvait l’ignorer s’il faisait suffisamment d’efforts. Il ne se permettait pas de s’attarder là-dessus. Il y avait trop de choses à voir. De nouvelles magies à explorer. D’obstacles à surmonter. Un jour, il affronterait les Épreuves pour devenir un vrai sorcier. Il avait son grimoire à compléter. Son ami, la licorne, devait retrouver sa corne. Toutes ces choses passaient en priorité. Parce que le garçon était ainsi.

			Mais.

			Il était toujours humain, peu importait son rôle primordial et tout ce qu’il se passait dans sa vie. Il était toujours soumis à son humanité, comme tout le monde.

			Car un jour, un chevalier arriva au château. Un chevalier qui ne ressemblait à personne d’autre aux yeux du garçon. Il était beau, gentil et souriait comme le soleil. Le garçon dit à ses amis : « Je dois être super gay, là. »

			Ses amis ne furent pas surpris.

			Oui, il était un sorcier et avait beaucoup de choses à faire. Mais il était humain et avait donc envie de quelque chose de plus. Il était embarrassé par cette sensation, après tout ce qu’on lui avait donné, mais il ne pouvait s’empêcher de rêver de ces yeux verts et de ces mèches blondes. Il aurait aimé avoir ce qu’il chérissait dans son cœur.

			Bien sûr, ce genre de choses finissait rarement bien et le chevalier commença à fréquenter le Prince. Le Roi en était heureux, alors le garçon souffrit en silence, essayant résolument de ne pas créer un sort qui donnerait au Prince le tempérament d’une selkie pleine de flatulences, même s’il avait déjà la personnalité qui allait avec.

			Mais le destin est amusant. Il tisse sa toile avec des mains habiles. Au début, le résultat ressemble à un bazar déformé, mais si on attend suffisamment longtemps, tout devient clair, les fils sont solidement emmêlés, forts et vrais.

			Peut-être était-ce trop énorme d’imaginer que le garçon avait un destin en plus de tout ce qu’on lui avait déjà donné, puisqu’il était toujours un garçon enclin aux pensées et aux souhaits enfantins.

			Il était certain que le chevalier ne connaissait pas même son nom.

			Le garçon avait tort. Tellement, tellement tort.

			Le garçon était autant aimé en retour qu’il aimait.

			Mais c’est bien connu que les garçons sont stupides. Ce sont de stupides créatures sans le moindre bon sens et il a donc fallu une éternité avant que quelque chose ne sorte de cette histoire. Il a également fallu la présence d’un nombre ridicule de sorciers Obscurs, un rencard avec un homme qui avait de magnifiques oreilles (même si le chevalier ne comprenait pas à quel point c’était important à en croire son froncement de sourcils), un enlèvement du Prince par un dragon, une forêt remplie de secrets, un ex de quinze centimètres avec des ailes extraordinairement pervers et mécontent, une bonne fée drag-queen avec un regard et une langue aussi tranchants qu’un couteau, un elfe qui voulait soulager le garçon de tous les vestiges de sa virginité et un culte fou du maïs qui avait ressenti le besoin de créer en cinquante-sept jours une religion autour dudit dragon. (Le garçon s’émerveillait encore de la force de cette démence.)

			Puis, le garçon arriva au sommet du donjon du dragon et un secret fut révélé, quelque chose qu’il avait gardé dans son cœur dans l’espoir qu’il ne soit jamais découvert. La douleur qu’il ressentit fut la même que celle qu’il voyait sur le visage du chevalier.

			Car le garçon était puissant, peut-être plus puissant que tous ceux qui avaient vécu avant lui. Afin de pouvoir utiliser toute sa magie, il devait trouver la personne dans le monde qui pourrait la stabiliser. Une personne qui pourrait tenir les bases de sa magie. Une personne sans laquelle le garçon pouvait plonger dans l’obscurité.

			Sa pierre angulaire.

			Pour un sorcier, la pierre angulaire est la chose la plus précieuse au monde. Quelque chose de vénéré, de chéri. Ceux qui avaient renoncé à l’idée d’une pierre angulaire l’avaient fait en sachant qu’ils seraient consumés par l’obscurité inhérente à toute magie.

			Le garçon ne connaissait pas l’étendue de sa magie. Son mentor non plus, même si le garçon pensait que Morgan des Ombres en savait plus qu’il ne le disait. Tout comme l’homme encore au-dessus de lui, le grand sorcier connu sous le nom de Randall, un homme terrifiant dont le nez avait un jour été transformé en pénis par le garçon. Ce dernier vit leur inquiétude quand il rentra au château après avoir demandé au chevalier de choisir entre lui et le Prince. Le chevalier avait choisi de respecter son serment plutôt que son cœur.

			Le garçon revint brutalement à la réalité. Il se dit qu’il n’oublierait jamais et que s’il y avait une personne pour lui, alors il pourrait y en avoir une autre. Il était plus fort qu’il ne s’en attribuait le mérite, et même si son cœur était fissuré, il n’était pas brisé.

			Mais il n’avait pas vu tout le tableau tissé par le destin.

			Car parfois, le pouvoir de l’amour est plus grand qu’un serment ne le sera jamais. Et dès que le chevalier vit le garçon à côté de lui le jour de son mariage, il se rendit compte que certaines choses étaient faites pour être brisées afin que d’autres histoires soient bouclées.

			Puis ils baisèrent.

			Oh bon sang, comme ils baisèrent. Dans tellement de positions, ce n’était même pas drôle. Certaines de leurs façons de se tordre n’auraient pas dû être possibles. Une fois, le garçon prit le chevalier contre un mur et le pénétra d’un coup et...

			 

			— Vraiment, Sam ? demanda Morgan des Ombres.

			Il avait le visage entre les mains.

			— Tu as passé ton temps là-dessus ?

			Je levai les yeux de mon Grimoire que j’étais en train de lui lire. Morgan était assis en face de moi, dans notre laboratoire sous le Château de Lockes, sur son vieux rocking-chair qu’il avait depuis un siècle ou deux. Ce devait être un cadeau de quelqu’un d’important, peut-être même elle, celle qui l’avait aidé à construire sa magie, mais je n’avais jamais eu le courage de demander. Tout ce que je savais, c’était que personne mis à part Morgan ne pouvait s’asseoir dans ce fauteuil, de peur de voir ses doigts transformés en araignées (je n’étais pas sûr de vouloir constater s’il pouvait mettre cette menace à exécution).

			J’étais assis face à lui, mon grimoire posé sur mes genoux, tournant les pages épaisses avec précaution pour lui lire ma biographie condensée (et vraiment précise). Morgan disait que c’était nécessaire. Le Grimoire d’un sorcier ne renfermait pas simplement les ingrédients de potions ou les étapes d’un sort. C’était l’histoire d’un sorcier, à la fois personnelle et professionnelle. Morgan m’avait demandé d’écrire mon histoire pour s’assurer que ceux qui me suivraient comprendraient les étapes qui m’avaient fait devenir la personne que j’étais. D’accord, il avait été un peu vague quand il m’avait donné sa consigne et j’admettais avoir pris quelques libertés créatives. Cependant, pour être honnête, je me disais que les générations futures devaient être conscientes de tous les rapports sexuels que j’avais et avec qui je les avais pour comprendre complètement qui j’étais en tant que personne et se rendre compte à quel point j’étais génial. Il y avait même des images pornographiques avec des bonhommes bâtons dans les marges qui illustraient mes prouesses.

			— Oui, eh bien, il n’y a rien de mal à avoir une libido saine, déclarai-je.

			J’essayais de savoir si je devais écrire la fois où je m’étais assis sur le visage de Ryan ou si je devais fréquenter un peu plus les églises. Les deux solutions auraient pu être bonnes.

			— Je suis sûr qu’il n’y a rien de mal à ça, répondit Morgan. Non pas que je sache quoi que ce soit à ce sujet.

			— Ah oui. Le truc d’asexuel.

			— Oui, le truc d’asexuel.

			— Alors, comment ça marche, franchement ? Vous n’avez rien trouvé d’excitant dans ce que je viens d’écrire ?

			Il me lança ce regard en coin que je connaissais et que j’aimais tant.

			— Tu m’as peut-être perdu au moment où Ryan se fait... comment as-tu dit ça, avec ta grande éloquence ? Ah oui. Se fait pénétrer.

			Je fronçai les sourcils.

			— Euh. Eh bien, chacun ses goûts, j’imagine. Je suis tellement heureux que vous sachiez ça sur vous-même. Ça montre qu’on est un grand homme quand on sait parfaitement qui on est. Personnellement, je suis d’accord pour le sexe, vous ne pouvez même pas imaginer.

			— Oh, je crois que je le peux, étant donné que j’en entends tout le temps parler.

			— Nous sommes des frérots. Je suis censé vous raconter des choses comme ça.

			— Des frérots, répéta Morgan.

			— Exactement. Les frérots se racontent tout. C’est dans le code des frérots. Tout le monde le sait.

			— Peut-être que les frérots devraient apprendre la retenue.

			— Ça ne ressemble pas à ce qu’on fait. D’ailleurs, ça doit être antifrérot et je ne vous ferais jamais ça. Bon, je continue ou...?

			Cette perspective ne semblait guère l’enchanter.

			— Ça continue encore longtemps ?

			Sur des pages et des pages.

			— Oh. Hmm. Pas trop. 

			— Sam.

			Il n’y avait que lui pour dire mon nom avec tant d’exaspération et d’affection en même temps. C’était assez remarquable.

			— J’ai peut-être écrit une ode à son pénis en pentamètres iambiques qui se poursuit sur quarante-sept strophes, admis-je. Je me sens mieux maintenant que je l’ai dit à voix haute.

			— Évidemment, tu as écrit ce genre de choses, soupira Morgan.

			— Vous savez que pénis ne rime pas avec autant de mots qu’on pourrait le penser ? C’est une leçon que j’ai apprise bien trop tard.

			— Étrangement, je ne passe pas mon temps à essayer de trouver des mots qui riment avec pénis.

			— Waouh, m’exclamai-je. Vous avez mis beaucoup de dédain dans une phrase si courte. J’aimerais pouvoir le faire.

			— Ça vient avec mon expérience récente, répliqua-t-il sèchement.

			— J’y arriverai, j’en suis sûr.

			— Je n’en ai aucun doute.

			— Mais vous avez entendu cette partie ? Sur les secrets ? Elle est peut-être facile à louper. Je peux la relire, si vous voulez.

			Il me lança un regard impassible.

			— Comment aurais-je pu la manquer ? Tu es tellement, tellement de choses Sam, mais en aucun cas subtil. Je ne sais pas si tu es même vaguement familier avec le concept.

			— Je choisis de prendre ceci pour un compliment, décidai-je. Parce que mon estime de moi est fragile et que je dois le faire afin de protéger mon ego.

			Il ricana avant de se frotter le visage avec les mains.

			— Je te dis les choses quand tu as besoin de les entendre. Tout le reste te détournerait de ce qui est vraiment important. Sam, je dois savoir que tu prends ça au sérieux. Que tu peux affronter tout ce sur quoi nous travaillons sans être distrait.

			Cela me picota plus que je ne l’aurais cru.

			— Je fais de mon mieux, dis-je.

			J’essayai de ne pas avoir l’air aussi petit que je me sentais.

			Il soupira et se rassit dans sa chaise. Sa longue barbe noire traînait sur ses genoux. Il portait une robe magenta ce jour-là, avec des chaussures bleu pervenche qui ressortaient en-dessous. Je lui avais demandé un jour s’il était daltonien. Il m’avait répondu qu’il était assez vieux pour porter ce qu’il voulait. Et quand quelqu’un vit depuis presque trois siècles, c’est difficile de trouver un argument contre ça.

			Mais ce que je remarquai encore plus que sa tenue excentrique, c’était qu’il semblait vraiment fatigué. Il avait des ombres, comme des ecchymoses, sous les yeux, et ses épaules étaient légèrement affaissées. Sa barbe était plus fournie que d’habitude et ses cheveux partaient dans tous les sens comme s’il venait de passer la main dedans.

			Je jetai un coup d’œil dans le labo, essayant de trouver des preuves de ce qu’il s’y était passé pendant mon absence, mais tout semblait en place. La seule chose négligée était Morgan lui-même et ce n’était visible que si on le connaissait aussi bien que moi. Je me demandais s’il...

			— Je sais, soupira-t-il. Tu n’as jamais manqué de ténacité dans ce que tu entreprends. Et je n’essaie pas de te gronder. Je sais que tout... ça peut être accablant.

			— Tout ça, répétai-je.

			Je le dis lentement comme pour goûter ces mots et essayer de trouver un sens à cette énigme.

			— Tu es un sorcier, Sam. Peut-être le plus puissant depuis une éternité. Le fait que nous n’avons même pas encore commencé à gratter la surface de tes capacités serait accablant même pour quelqu’un avec beaucoup plus d’expérience. Ce n’est pas un tort, juste une observation.

			Mais je ne me sentais pas accablé. Déconcerté, peut-être. Légèrement effrayé, bien sûr. Je ne voulais cependant pas que cela devienne ma seule préoccupation. On m’avait appris qu’il y avait une limite à toute magie, un point qu’on ne pouvait pas dépasser. Ce n’était pas parce que je n’avais pas encore trouvé cette limite qu’elle n’existait pas. J’avais seulement choisi de ne pas m’attarder là-dessus.

			— Je vais bien, lui dis-je.

			J’espérais que c’était ce qui le dérangeait et que je pourrais ainsi apaiser son esprit.

			— Vraiment. Je vous ai, vous, Ryan et tous les autres. Je gère la situation comme il faut.

			Puis une pensée me traversa l’esprit.

			— Attendez une minute. Est-ce que Randall a dit quelque chose ? Il l’a fait, n’est-ce pas ? Évidemment qu’il l’a fait, ce vieux salaud. Je savais qu’il m’avait pris en grippe !

			Après la débâcle du mariage et la perte de ma virginité, Randall n’était pas resté très longtemps.

			« Le Château de Lockes est trop bruyant et les gens sentent mauvais ici », avait-il dit.

			Il avait fusillé du regard tous ceux qui se trouvaient dans un rayon de trois mètres autour de lui.

			« Et absolument rien n’est fait de glace ! » avait-il ajouté. « Comment des gens comme vous peuvent-ils exister ? »

			Il était parti un jour plus tard, soit à pied, à cheval ou en utilisant une magie antique que je ne comprendrais probablement jamais. Morgan m’avait informé qu’il était reparti au Château On Se Les Gèle (« C’est le Château Onzegel, Sam. Je te l’ai dit un millier de fois. ») dans les plaines enneigées du Nord, mais pendant des semaines après son départ présumé, je sursautais quand je voyais une ombre, persuadé que c’était un autre test et que Randall m’espionnait partout, attendant un signe de faiblesse pour me transformer en pénis géant en guise de revanche.

			Je n’étais toujours pas convaincu que ce n’était pas le cas. D’après ce que je savais, Morgan pouvait aussi bien comploter avec Randall pour planifier une vengeance que je méritais bien. Le picotement d’une possible trahison était effectivement amer. 

			Morgan soupira.

			— Randall ne t’a pas pris en grippe.

			— C’est ce que vous, vous croyez. Vous ne voyez pas comment il m’observe, parfois.

			— Et je vais mordre à l’hameçon, soupira-t-il. Comment te regarde-t-il ?

			— Comme si j’étais un idiot.

			— Sam. Tu es un idiot.

			— Oh. Les choses deviennent beaucoup plus logiques maintenant.

			— C’est drôle, hein ?

			— C’est révélateur, pour ne pas dire plus. Je vais peut-être devoir rectifier certaines choses dans ma vie. Ou les garder ainsi pour voir jusqu’où je peux aller.

			Morgan croisa les mains sur ses genoux.

			— Randall est juste... inquiet.

			Cela n’augurait rien de bon.

			— À propos de ?

			— Toi, répondit Morgan.

			Il hésita un moment, comme s’il essayait de choisir ses mots. La situation me mettait mal à l’aise.

			— L’année qui vient de s’écouler a été comme un tourbillon pour toi.

			— Mais tout s’est bien terminé, au final, n’est-ce pas ? On a sauvé Justin, Kevin nous a suivis jusqu’ici et ne peut parler que quand je suis dans les parages. Il a formé d’une façon ou d’une autre un étrange lien psychosexuel avec Gary et maintenant, pour des raisons qu’on ne comprend pas vraiment, ils pensent être mes pseudo-parents. J’ai trouvé ma pierre angulaire et il m’aime autant que moi, je l’aime. Justin est sur le point de tolérer mon existence, même si nous sommes déjà les meilleurs amis du monde. Et pour la première fois depuis des années, nous avons peut-être une piste fiable pour trouver la corne de Gary. Pourquoi faudrait-il s’inquiéter ?

			— Un tourbillon, répéta-t-il. Les choses ont beaucoup changé pour toi.

			Bon, d’accord. Il marquait un point.

			— Mais tout a changé pour le mieux... ?

			— C’est une question ?

			— Oui. Attendez. Non. Tout est mieux.

			Et c’était vrai. Je ne me souvenais pas avoir été aussi heureux. J’avais trouvé ce que je recherchais, ce que j’attendais. Ce n’était pas une fin. C’était seulement un commencement.

			— D’où vient cette inquiétude ?

			— Nous voulons juste que tu réussisses, concéda Morgan. Je ne serai pas toujours là, Sam. Ni Randall. Un jour, nous passerons tous les deux de l’autre côté, peu importe ce qui nous y attend. J’ai besoin de savoir que tout ira bien pour toi quand cela arrivera.

			Je commençai peut-être à paniquer à cette idée.

			— Vous êtes mourant ? demandai-je d’une voix stridente. C’est ça ? Vous allez finir par me dire que vous êtes en train de maigrir à vue d’œil avant de vomir à profusion, puis de tomber par terre et de convulser de façon obscène dans votre agonie mortelle ? Vous savez que je n’aime pas quand les gens meurent et je n’aime vraiment pas quand les gens vomissent. Pourquoi vous me feriez ça... oh mes Dieux, vous êtes fou ?

			— Et bien sûr, c’est ce que tu as retenu de ce que je viens de dire, conclut Morgan.

			Il secoua la tête.

			— Bon sang, Sam, respire avant de t’évanouir. Tu deviens bleu.

			Je m’exécutai, car c’était agréable de respirer.

			— Vous ne pouvez pas mourir ! m’exclamai-je. Je ne le permettrai pas. Si vous ne faites même qu’y songer, je vous traquerai et je vous tuerai moi-même. C’est bien clair ?

			Il me sourit, ce qui était aussi rare que beau.

			— Comme de l’eau de roche. Et je ne suis pas mourant, Sam. Randall non plus. Nous resterons encore un long moment.

			— Ou alors Randall va tous nous survivre, uniquement pour me contrarier, marmonnai-je.

			— Je ne lui en voudrais pas.

			— Vous vous moquez de moi, n’est-ce pas ?

			— Où vas-tu donc chercher ça ?

			Je le regardai de haut en bas, essayant de trouver une quelconque preuve de mort imminente. Mise à part sa fatigue, il n’y en avait aucune.

			— Vous êtes sûr que vous allez bien ?

			Il n’hésita pas.

			— J’en suis sûr.

			— Et vous me le diriez si ce n’était pas le cas.

			— Quand le moment viendra, et si tu dois le savoir, oui.

			— Morgan.

			Il ne bougea pas d’un iota.

			— Sam.

			— Oh mes Dieux, grognai-je. Vous m’exaspérez, parfois.

			— Tu m’exaspères tout le temps.

			— Quand je dis aux autres que vous êtes insolent, personne ne me croit. Ils m’observent tous comme si c’était moi, le mec bizarre.

			— Ils t’observent comme d’habitude, alors.

			Je le fusillai du regard.

			Il semblait plutôt satisfait de lui.

			— J’imagine que nous sommes coincés l’un avec l’autre, marmonnai-je.

			J’essayais de le dire comme si c’était la pire chose du monde, mais je ne bernais personne.

			Son sourire réapparut.

			— J’imagine que oui.

			J’hésitai, tentant de trouver les bons mots pour apaiser son esprit. Les mots n’avaient jamais été un problème pour moi. Je pouvais parler de tout et rien, même si parfois j’avais tendance à les utiliser comme distraction ou bouclier. Plus je parlais, moins on pouvait voir ce que je ressentais réellement. Cela fonctionnait presque.

			Mais c’était Morgan. Il ne méritait pas ça de ma part. Pas maintenant.

			— Vous savez que je vous rendrai fier, hein ? Je sais que je peux faire des choses stupides parfois. Et peut-être que je ne réfléchis pas toujours avant d’agir. Mais je serai un bon sorcier. Pour vous.

			Il ne dit rien pendant un long moment, se contentant de rester assis à me regarder. J’essayai de ne pas me tortiller en attendant.

			— Tu me rends déjà fier, Sam l’Indomptable. Tous les jours.

			— On devrait se faire un câlin, là ?

			— Je préférerais que l’on n’en fasse pas.

			— Vous en êtes sûr ? Parce que j’ai l’impression qu’on devrait le faire.

			— Parfois, répliqua-t-il, nous ne devrions pas agir sur les impressions, peu importe à quel point elles sont fortes. Maintenant, puisque je suis sûr que je ne vais pas y échapper, j’imagine que je devrais entendre ton ode épique sur les pénis.

			— C’est long, l’avertis-je.

			— J’ai cru comprendre.

			— Et dur.

			— Je regrette déjà tellement.

			 

			* * *

			 

			Morgan me laissa seul en me disant précisément de continuer ainsi, sans me laisser distraire.

			— Ton Grimoire ne va pas se finir tout seul, Sam.

			Ce qui, évidemment, me donna l’idée de créer un sort grâce auquel mon Grimoire se compléterait de lui-même, parce que, vous savez, je suis un génie. Mais je passais clairement trop de temps avec Morgan, car il avait dû sentir mon idée arriver à un kilomètre et me menaça de représailles physiques si je ne faisais ne serait-ce que d’envisager une telle chose. Oh, et plus de poèmes sur les pénis, car son cœur ne pouvait en supporter qu’une certaine quantité avant de lâcher juste pour s’éloigner de moi.

			C’était une telle drama queen.

			Il avait aussi dit qu’à son avis, il était temps de commencer à songer à une reliure pour mon Grimoire, soit de la peau d’un ennemi vaincu lors d’une bataille ou un matériau durement gagné dans l’adversité. Il me faudrait probablement des années, m’avait-il prévenu, avant de trouver une telle chose, mais s’il pensait que j’étais prêt, c’était déjà monumental. Je ne m’attendais pas à ce qu’une telle proposition franchisse ses lèvres avant au moins cinq ans, ou même une décennie. Cela signifiait que mon plan d’être le plus jeune sorcier à passer les Épreuves était à ma portée. Je voulais les tenter (les accomplir, me rappelai-je) avant l’âge de trente ans. Si les choses continuaient à ce rythme, peut-être que je pourrais y arriver plus tôt. Bien sûr, c’était seulement à condition que Randall me laisse faire, étant donné qu’il administrait les Épreuves. Il était un obstacle qui trouverait certainement un moyen de gâcher mes plans, uniquement parce que c’était en son pouvoir.

			J’étais perdu dans mon fantasme consistant à trouver une façon de bannir Randall aux confins de la terre et je n’entendis pas la porte du labo s’ouvrir. Ce n’était probablement pas une bonne idée étant donné ma propension à rencontrer les problèmes aux moments les plus inattendus.

			Mais des mains se posèrent ensuite sur ma taille et des lèvres glissèrent sur mon cou. Ma magie dit oui et foyer et mien mien mien. J’inclinai la tête, la laissant retomber sur l’épaule de Ryan tandis qu’il s’appuyait contre mon dos.

			— Salut, murmura Ryan Foxheart contre ma peau.

			— Salut, répondis-je.

			Je fermai les yeux et me détendis.

			— Tu ne m’as pas entendu entrer, n’est-ce pas ?

			Je ricanai.

			— Bien sûr que si.

			Je sentis son sourire.

			— Menteur.

			— J’étais occupé à faire des choses très importantes.

			— Ouais. Alors, est-ce qu’on doit parler de ton Grimoire qui est ouvert à une page sur laquelle est écrit : « Son membre est épais et épique / Sans lui je suis apoplectique ? »

			— Non, m’exclamai-je rapidement.

			Je tendis la main et fermai le Grimoire.

			— Il n’y a rien à voir ici. Des secrets de sorcier. Ultrasecrets. Antiques et tout ça. Même voir les mots pourrait faire fondre tes yeux sur ton visage, là.

			— Vraiment ? C’est tout ce que tu as trouvé ?

			— Ce n’était même pas à propos de toi. Tout ne tourne pas autour de toi, tu sais. Oh mes Dieux, comme tu peux être égoïste. Je suis un sorcier, Ryan. J’ai des secrets. On se déchire à cause de toi.

			— Ouais.

			Il enleva ses mains de mes hanches, les faisant glisser sur l’avant de mon pantalon.

			Puisque le sang n’irriguait plus mon cerveau, je dis :

			— Ngh.

			— Tu es toujours aussi éloquent. Peut-être que je devrais te masturber juste là. Tu crois que ça t’aiderait à retrouver ta voix ?

			Oui. Oui ça m’aiderait. Il avait les meilleures idées du monde. Je l’avais toujours pensé.

			— Sauf que..., dit-il avec regret.

			Il empoigna mon sexe au travers de mon pantalon avec sa grande main, en serrant fermement.

			— Sauf que Morgan n’a pas dit que s’il nous surprenait encore à coucher ensemble dans le labo, il nous maudirait tous les deux pour que l’envie de nous toucher devienne la chose la plus dégoûtante du monde pour nous ?

			— Je ne m’en souviens pas du tout, soufflai-je.

			Je me cambrai contre lui, levai la main derrière sa nuque, essayant de le maintenir en place.

			— Tu as dû le rêver.

			— Je ne sais pas, répondit-il.

			Ses dents effleurèrent mon cou.

			— En fait, je suis presque sûr que nous nous tenions exactement à cet endroit quand c’est arrivé. Et tu as couiné un tout petit peu, comme...

			Sa poigne se raffermit et le son qui sortit de ma bouche ressemblait à quelque chose dont je ne serais jamais fier.

			— ... ça, conclut-il.

			Il avait l’air intolérablement content de lui.

			— Maintenant je m’en souviens.

			Il rit tandis que je me retournais et le repoussais, mais il m’attrapa la main et refusa de me lâcher.

			— Tu es un crétin, ronchonnai-je.

			Il haussa les épaules.

			— Probablement. Mais alors, toi aussi. C’est pour ça que nous allons si bien ensemble.

			— J’ai évidemment fait une très grosse erreur. Tu devrais aller rejoindre Justin pour voir s’il veut bien te reprendre et moi, je trouverais quelqu’un qui n’est pas un allumeur, qui a aussi les veines qui ressortent et de plus beaux tétons.

			Il leva les yeux au ciel en m’attirant contre lui.

			— Comme si c’était ce qui allait se passer. Tu es coincé avec moi et mes tétons moyens. Enfin, qui d’autre pourrait-être ma Foxy Lady personnelle ?

			Il m’embrassa et je lui mordis la lèvre suffisamment fort. Il ne sembla pas y prêter attention, si j’en croyais sa langue. Je le laissai me dévorer le visage (parce que j’étais une gentille personne) pendant un moment avant qu’il ne s’écarte, les coins de ses yeux se plissant. D’une façon ou d’une autre, mes mains s’étaient retrouvées sur son torse et tenaient une poignée du pourpoint en cuir qu’il portait. Il sentait le soleil, la sueur et l’herbe. Il avait une tache de terre sur la joue et une petite coupure coagulée sur le bras que je devrais regarder pour m’assurer qu’elle n’avait pas besoin de point de suture.

			— L’entraînement s’est bien passé ? demandai-je.

			Il acquiesça.

			— En grande partie.

			— On t’en fait toujours baver ?

			— Tous les jours.

			Honnêtement, j’aurais dû me sentir mal par rapport à ça, à cause des Gardes du Château fermement de mon côté et de leur mentalité « Hourra Sam ». Ils n’avaient pas été vraiment ravis que Ryan attende le dernier (et le pire) moment pour finalement dévoiler ses sentiments pour moi. Comprenez-moi bien, les chevaliers étaient forts et travaillaient durs, ils étaient les personnes les plus féroces que je connaissais. Mais ils pouvaient aussi se comporter en véritables garces, surtout quand eux-mêmes ou une personne à laquelle ils tenaient avaient été malmenés. Comment en étais-je venu à alimenter un tel niveau de dévotion, je n’en avais aucune idée, mais je n’allais pas le remettre en question.

			Honnêtement, je me sentais quand même mal. Vraiment. Je lui souris.

			— Tu n’aurais pas dû merder, alors, hein ?

			Il haussa un sourcil.

			— Ou peut-être que tu pourrais aller les voir et leur dire qu’ils n’ont plus besoin de défendre ton honneur étant donné que je me suis rendu compte de mon erreur il y a plus d’un an.

			— Non, répliquai-je.

			Je lui donnai un petit coup dans le torse.

			— Tu as choisi de ne pas me branler. Je choisis de les laisser te coller une branlée.

			— Je ne savais pas que la sanction correspondait au crime, dit-il.

			— De rien. Qu’est-ce que tu fais là ? Non pas que ça me dérange. Je pensais que nous étions censés nous retrouver pour le dîner.

			— Oui, dit-il. C’était le cas. Il y a environ une heure.

			Je grimaçai.

			— Merde. C’est ma faute. J’ai été pris dans... euh. Mon travail. Sur des choses.

			— Quel genre de choses ?

			— Des choses magiques. Tu ne comprendrais pas.

			— C’est étrange, parce que Morgan m’a arrêté quand je venais ici.

			Il avait à nouveau l’air narquois.

			— Il a raconté quelque chose de totalement différent. Et il n’arrêtait pas de regarder mon entrejambe avec un air plutôt effrayé.

			— Bon sang, marmonnai-je.

			— Tu ne pouvais pas aller jusqu’à cinquante strophes ?

			Je ris et lui donnai un petit coup sur l’épaule.

			— Salaud.

			Il se pencha en avant, ses lèvres traînant sur ma joue jusqu’à atteindre mon oreille.

			— Emmène-le avec toi, chuchota-t-il. Tu pourras me le lire plus tard.

			Oh que oui, j’allais le faire. J’allais tout lui relire.

			***

			Nous étions en haut des escaliers, riant discrètement, nos épaules se cognant et nos mains jointes entre nous. C’était facile, ce qu’il y avait entre nous, plus facile que cela n’aurait dû l’être après tout ce que nous avions dû traverser pour en arriver là. Cela avait été douloureux quand j’avais pensé que je ne pourrais jamais l’avoir. Lorsque nous avions dansé, le soir où il avait été promu Chevalier Commandant et qu’il s’était fiancé au Prince, je m’étais dit que c’était tout ce que j’aurais. Que c’était tout ce que je me laisserais avoir. C’était trop difficile de dépérir en silence en souhaitant quelque chose que je ne pourrais jamais appeler mien. Je m’apitoyais sur mon sort, c’était certain, mais je connaissais la différence entre le fantasme dans ma tête et la réalité devant moi.

			Or la vie est une drôle de chose. Peu importe ce que vous avez prévu, quelque chose finira toujours par arriver en disant : « Ha, ha, va te faire voir, c’est ce qui va se passer maintenant. »

			J’admettais que je m’étais inquiété, après tout ce qui avait été dit et fait, me demandant si ce serait toujours pareil entre nous. Si sans être chassés par des Obscurs, un culte ou des fans enragées, nous pouvions juste être Ryan et Sam, sans tous ces ennuis.

			Apparemment, nous le pouvions.

			Assez bien, en fait.

			Bien sûr, je lui tapais sur les nerfs de temps en temps et il devait vraiment apprendre à ne pas se comporter constamment en crétin, mais cela fonctionnait pour nous. Maman et papa avaient sous-entendu qu’ils aimeraient voir cette relation aboutir, mais je m’étais assuré de les faire taire avant que Ryan ne puisse entendre quoi que ce soit et avant que l’idée ne puisse germer dans ma tête. J’avais assez de pain sur la planche pour le moment. En plus, nous aurions le temps de faire ça plus tard.

			À part une manticore excessivement zélée qui pensait que je serais plus beau si ma peau était carbonisée, ma vie avait été plutôt calme.

			Les Obscurs étaient restés en retrait après leur attaque du château peu judicieuse.

			Verania était en sécurité.

			Les gens étaient heureux.

			En fait, j’avais enfin arrêté d’attendre qu’une tuile nous tombe sur la tête. Et même si c’était le cas, j’étais entouré de personnes qui feraient tout pour moi et pour qui, moi-même, je ferais tout.

			Nous en étions là, à nous bousculer, à ne faire attention qu’à nous deux. Nous étions jeunes, amoureux et stupides, mais nous avions le droit de l’être. Après tout ce que nous avions traversé, c’était notre fin heureuse.

			Je ne vis pas la femme devant nous. Je ne la vis pas avant de lui rentrer dedans.

			J’essayai de m’excuser, mais elle plaqua sa main sur ma bouche et me traîna dans l’ombre d’une flamme vacillante sur le mur. Elle était vieille, les lignes et les rides sur son visage étaient prononcées, comme une carte de toutes ses années. Son regard renvoyait une lueur sombre, ses cheveux couleur corbeau retombaient sur ses épaules. Sa main ridée était chaude contre mon visage, sa poigne était ferme et assurée pour une si vieille femme. Elle avait de grands bracelets en métal sur son poignet qui s’entrechoquèrent quand elle me colla contre le mur.

			— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’exclama Ryan et faisant un pas vers nous.

			La femme ne lui prêta pas attention, comme s’il n’était pas là. Et pour ainsi dire, peut-être qu’il n’était pas là pour elle, parce qu’elle n’avait d’yeux que pour moi.

			Pendant une seconde, je pensai qu’elle était une Obscure et que ces sorciers essayaient une nouvelle fois de m’enlever. J’eus presque envie de rire devant son audace, si c’était le cas, étant donné la façon dont nous avions complètement battu les Obscurs la dernière fois que nous les avions affrontés et puisqu’il y avait un Chevalier Commandant bien agacé juste derrière elle dans le Château de Lockes, de tous les endroits qu’elle aurait pu choisir. Mais il y avait quelque chose de familier chez elle, dans sa manière de me regarder, qui me prouvait que j’avais tort. Du coin de l’œil, je vis des éclats de vert et de doré quand j’attirai ma magie à moi, prêt à la faire tomber, lorsqu’elle posa son autre main devant mon visage, frottant son pouce et son majeur brièvement avant de claquer des doigts.

			— Insolent, siffla-t-elle. Trompant avec tes tromperies. Dilo. Et ici, en plus. Comme si ton dook pouvait me toucher, chava.

			J’écarquillai les yeux devant sa main.

			Parce que je n’avais littéralement aucune idée de ce dont elle parlait. Sa voix était basse et avait une odeur de fumée, son accent était prononcé et mélodieux, les mots tombaient de ses lèvres comme des notes de musique d’une chanson que je jurais avoir déjà entendue. C’était comme si elle avait senti ma magie, ce qui pouvait seulement signifier qu’elle avait également un genre de pouvoir. Les gens normaux pouvaient le sentir s’il y en avait une grande concentration, comme l’électricité dans l’air avant un orage. Mais la mienne avait été subtile, légère, elle commençait à se mettre en place. J’étais impressionné. J’allais lui botter les fesses, c’était certain, si elle voulait me blesser, mais tout de même, j’étais impressionné.

			Ryan sortit son épée.

			— Laissez-le partir. Je ne vous le redirai pas.

			Son regard s’adoucit légèrement, comme si la menace était agréable pour elle.

			— Tu n’es pas comme je l’imaginais. Je ne sais pas vraiment ce que j’imaginais de toi. Il y a peut-être encore de l’espoir pour nous tous. Mais je suis désolée pour ça. J’espère que tu t’en souviendras. À la fin.

			Elle se pencha en avant et déposa un baiser sur ma joue. C’était presque brûlant.

			Puis elle disparut, comme si elle n’avait jamais été là.

			Un instant elle était appuyée contre moi et le suivant, elle ne l’était plus.

			Je titubai, incapable de me rattraper avant de tomber à genoux.

			Sauf que le sol n’était pas fait de pierres, comme dans tout le château.

			Non, mes genoux tombèrent sur de la terre et des feuilles, mouillées et collées les unes aux autres. L’air était humide et épais, chaque respiration devenait plus difficile. Partout autour de moi, j’entendais le vent souffler dans les arbres, mais c’était impossible, parce que je n’étais pas dans les bois, je n’étais pas dans les...

			J’ouvris les yeux.

			C’était sombre.

			Et j’étais dans les bois.

			— Eh merde, marmonnai-je en me levant.

			J’essuyai mes mains sur mon pantalon en regardant autour de moi, essayant de trouver mes repères. Le ciel au-dessus de moi était obscurci par la canopée. Je ne voyais aucun élément familier.

			C’était comme si une vieille dame m’avait transporté au milieu de nulle part.

			— Oh mes Dieux, grognai-je à personne en particulier. Je vais tellement lui frapper un de ses foutus nibards, la prochaine fois que je la vois.

			La seule réponse que j’obtins fut les gazouillis des oiseaux dans les arbres et le chant des grillons dans les herbes hautes qui s’agitaient.

			Il y avait une grande colline devant moi, s’élevant au milieu de la forêt, et les arbres avaient poussé autour. Je me dis que ce serait mieux de la monter pour voir par-dessus la canopée et, avec de la chance, repérer les lumières de la cité ou au moins une ville ou un village dans lequel je pourrais apprendre où elle m’avait envoyé. Peut-être que j’étais plus près que je ne le pensais. J’espérais que ce soit le cas. Les Bois Obscurs s’étendaient au cœur de Verania. Je ne savais pas si un humain avait déjà pu atteindre leur véritable centre, même si beaucoup l’avaient prétendu. Et avec ces déclarations venaient des récits de créatures Obscures qui provoquaient la folie si on posait les yeux sur elles. Âneries, probablement, mais âneries convaincantes. Peut-être que je pourrais le demander à Dimitri la prochaine fois qu’il essaierait de m’épouser.

			Pour l’instant, c’était la colline. J’allais la monter et trouver un moyen de sortir de là.

			Si je me dépêchais, ce n’était pas du tout parce que j’étais dans une partie inconnue des Bois Obscurs au milieu de la nuit. Je voulais juste rentrer chez moi.

			Plus je me rapprochais d’elle, plus le vent soufflait entre les arbres.

			Plus la chair de poule s’étendait sur ma peau.

			Plus j’avais la désagréable sensation d’être observé par quelque chose.

			Le ciel semblait foudroyé, comme si l’électricité crépitait sans qu’on la voie.

			Comme si la magie se constituait.

			Au sol, des petites lueurs vertes, dorées et blanches s’élevaient. J’avais l’impression qu’elles étaient à moi, qu’elles m’appartenaient. Les lumières voletèrent autour de moi, lentement et pesamment comme des lucioles trop lourdes lors des soirées d’été. Je levai la main vers elles et elles effleurèrent mes doigts, chaudes et denses.

			Mais c’était plus que ça. C’était de la magie d’une pureté que je n’avais jamais ressentie et elle ne venait pas seulement de moi. Si cela était ma magie, elle réagissait à quelque chose qui était déjà là. Si elle n’était pas à moi, alors j’y réagissais.

			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis les lumières traîner derrière moi. Chaque trace de pas laissée dans la terre s’illuminait et vacillait, les petites étincelles atterrissant sur elle une par une.

			Je me sentais... étrangement en sécurité.

			Comme si rien ne pouvait me blesser.

			Comme si je n’avais aucune raison de m’inquiéter. Ces lumières, peu importait ce qu’elles étaient, ne laisseraient rien me faire du mal. Je ne savais pas comment je pouvais le comprendre. Je le comprenais simplement.

			Donc, bien sûr, ce fut à ce moment-là que les petites lumières se mirent à vaciller et à s’assombrir.

			Le vent redoubla d’intensité jusqu’à ce que j’entende comme un grondement entre les arbres, comme si les Bois Obscurs étaient vivants.

			Sauf que... ce bruit n’était pas celui du vent.

			Je me retournai.

			Pendant une longue seconde, il ne se passa rien.

			Puis la grande colline devant moi s’éleva.

			Puis rapetissa.

			Haut et bas. Haut et bas. Lentement et avec prudence, comme si le sol sous mes pieds respirait difficilement et...

			Un frisson traversa ma colonne vertébrale comme de la glace.

			— Qu’est-ce que c’est ? chuchotai-je en reculant.

			Parce que la terre ne respirait pas. Non. Ce n’était pas possible.

			Mais la chose gigantesque en face de moi le faisait.

			Maintenant que j’étais plus près, je voyais qu’il ne s’agissait pas du tout d’une colline. Ce qui s’élevait n’était pas entièrement composé de terre, d’herbe et de broussailles. La verdure poussait dessus, comme s’il était resté allongé ici pendant des siècles et que la forêt avait continué de grandir autour. Mais au travers de la végétation, il y avait autre chose. Une chose mouchetée de blanc.

			Une chose avec des écailles.

			La colline bougea.

			Les arbres s’effondrèrent.

			La terre grogna en-dessous tandis que les racines craquaient et se brisaient.

			Je ne pouvais pas bouger. Je ne pouvais pas penser. Tout ce que j’arrivais à faire, c’était d’observer ce qui se tenait devant moi, ce qui était plus grand que tout ce que j’avais vu auparavant. Il y eut de brefs éclairs, des visions qui traversèrent le brouillard tombé devant mes yeux et sur mon esprit – des griffes et des dents et une aile, oh mes Dieux, c’était une aile – jusqu’à ce qu’un grand œil se tourne vers moi.

			Il cligna, lentement et dans le vague. L’œil était plus grand que moi, la peau autour craquela profondément. L’iris lui-même était hétérochrome avec des traits rouges, verts et bleus. Quand je le regardai, les couleurs semblèrent tourbillonner ensemble, bougeant autour de l’iris comme des vagues qui s’écrasent.

			L’œil tourna vers la gauche, puis la droite, et les petites lueurs autour de moi partirent vers l’avant pour passer sur la peau endurcie.

			La créature grogna. Je sentis ce grondement profond vibrer dans mes jambes et mes hanches jusqu’à ce qu’il s’installe dans mon torse, s’enroulant autour de mon cœur et le serrant.

			L’œil se focalisa sur moi, plus nettement, d’un air entendu.

			Il était centré sur moi.

			Je fis un autre pas en arrière.

			J’ouvris la bouche une fois, deux fois, mais aucun son ne sortit.

			Parce que j’étais perdu. J’avais toutes les pièces du puzzle pour expliquer ce qu’il y avait devant moi, mais elles étaient mélangées dans ma tête. Je ne trouvais, ni ne sentais ce qu’elles signifiaient.

			Finalement, je fis la seule chose qu’une personne pouvait faire dans ma situation quand on était face à un gigantesque monstre en forme de colline au milieu des bois après avoir été tripoté par une vieille femme.

			Je fis un signe de la main et m’écriai :

			— Saluuuut toi.

			L’œil cligna.

			— Je vais juste reculer, lentement, lui dis-je. On peut faire comme si ça n’était jamais arrivé. Tu... tu peux juste te rendormir. Ou retourner à ce que tu faisais. Je ne voulais pas te réveiller et je promets que ça n’arrivera plus. Ne t’occupe pas de moi.

			Il commença à gronder.

			— D’accord, alors tu t’occupes de moi. C’est juste tiptop. Je vais m’éloigner de tes cheveux. Non pas que tu en aies. Non, tu as juste des écailles et des dents de la taille de Tiggy et, oh mes Dieux, pourquoi tu avances vers moi, sale psychopathe ! Je lui frapperai les deux nibards, je le jure devant...

			L’œil bascula.

			Je me retrouvai en face d’une énorme gueule béante à la place.

			Et même si j’étais pétrifié par la terreur, je distinguai vaguement la forme de la tête devant moi, les lèvres reptiliennes retroussées sur ses dents, les fentes jumelles au bout de son museau qui étaient en fait ses narines. Une crête rigide au-dessus de sa tête se déployait en saillie semi-sphérique, comme une couronne osseuse. Des os tranchants ressortaient en haut de la couronne, brillant à la lumière des étoiles.

			Je compris ce que c’était.

			C’était un dragon.

			Plus grand que tous ceux que j’avais vus précédemment.

			Dans les Bois Obscurs, ce qui signifiait qu’il était...

			Il ouvrit ses mâchoires et...

			— Sam !

			Je tournai brusquement la tête vers la gauche. Ryan était là. J’étais au château, observant fixement le plafond. J’étais dans le...

			Je regardai vers la droite. Le dragon avança d’un pas vers moi, ce qui fit trembler la terre sous mes pieds. Ses pattes étaient gigantesques, faisant facilement la taille d’une calèche, et ses griffes acérées s’enfonçaient dans le sol.

			— Sam, réveille-toi !

			— Je le suis, dis-je dans le château.

			— Je le suis, dis-je dans les bois.

			— Je le suis, je le suis, je le suis...

			Puis, tous les bruits du monde s’évanouirent quand le dragon parla. Sa voix était un grognement rauque, comme si les mots sortaient des profondeurs de son corps. Je sentis chacune de ses paroles vibrer dans mes os.

			Le grand dragon dit :

			— Je me suis réveillé, ô enfant humain. Dans cette forêt profonde, dans l’obscurité des bois. Et j’ai vu ce qu’il y avait dans ton cœur. Tiens compte de mon avertissement : tu n’es pas prêt.

			Puis, tout s’évanouit : le dragon, la forêt, les couleurs se mélangèrent quand je repris difficilement ma respiration. Le sol se sépara sous mes pieds et je tombai, je tombai, je...

			Je reçus une grande claque sur la joue. Ma tête partit sur le côté.

			— Enfoiré, marmonnai-je.

			— Oh maintenant tu es réveillé ? grogna Ryan au-dessus de moi. Crétin. Ne me fais plus jamais aussi peur !

			J’ouvris les yeux en me tenant la joue. J’étais sur le dos, par terre, au Château de Lockes, dans le même couloir qu’avant... la chose qui s’était produite. Je fusillai Ryan du regard. Il était à côté et penché au-dessus de moi avec un air agacé.

			— Tu m’as frappé !

			— Sans déconner, répondit-il. Je n’ai rien trouvé d’autre à faire !

			— Alors tu m’as frappé ? Qui fait ça ?

			— Tes yeux se sont révulsés et tu tremblais.

			Je me redressai et il tomba à genoux. Quelques gardes se tenaient un peu plus loin dans le couloir, nous regardant prudemment, mais je les ignorai.

			— Alors le premier réflexe que tu as quand tu me vois convulser, c’est de me frapper ?

			— Je t’ai d’abord appelé, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Genre... trois fois.

			— Oh, alors ça arrange tout. Sam, Sam, Sam, oh ça ne fonctionne pas. Je devrais probablement faire subir des violences domestiques à mon petit ami en lui donnant un coup dans la bouche. C’est honteux. Nous devons suivre une thérapie de couple si nous voulons survivre à ça.

			Il leva les yeux au ciel.

			— Je suis ravi de voir que tu es toujours comme avant.

			— Génial ?

			— Ce n’est peut-être pas le mot que j’allais employer.

			— Oui, eh bien, les agresseurs n’utilisent pas ces mots.

			— Je ne t’ai pas agressé... tu sais quoi, non. Tu ne vas pas détourner la conversation. C’était quoi ce délire ?

			Et je pus le voir, alors, son visage blême, les coins de sa bouche affaissés. Il semblait effrayé et inquiet. Et même s’il me battait, je jurais que je pouvais le faire changer pour qu’il m’aime.

			— Je vais bien, dis-je. Ton front a cette ride qui arrive quand j’ai fait quelque chose d’idiot et que tu ne sais pas si tu dois m’enlacer ou me crier dessus.

			— C’est faux, marmonna-t-il.

			Son front se rida un peu plus.

			— Je n’étais même pas inquiet. Et je te préviens, je vais probablement t’enlacer et te crier dessus.

			Je ricanai.

			— Je n’y vois aucun problème. Je suis resté comme ça combien de temps ?

			— Cinq minutes ? Peut-être un peu plus. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— Et j’ai toujours été là ? Je n’ai pas... disparu, ni rien ?

			Ma déclaration ne fit clairement pas disparaître l’inquiétude sur son visage. Ses yeux se plissèrent même encore plus.

			— Disparu où ?

			— Qu’est-ce que j’en sais ? répliquai-je.

			Je me frottai le visage d’une main.

			— J’étais au milieu des Bois Obscurs, je crois. À un endroit que je n’ai pas reconnu. Après qu’elle... Attends. Où est-elle ?

			— Je ne sais pas. Une seconde elle te tenait contre le mur et la suivante, c’était comme si elle n’avait pas été là. Tu es tombé et tu ne te réveillais pas. Tu tremblais et je ne pouvais pas...

			Je tendis la main et pris son visage en coupe.

			— Je vais bien, lui assurai-je.

			— Je sais.

			Mais il s’appuya contre mes mains.

			— C’est juste que... merde. Ne refais plus jamais ça, d’accord ?

			— Bien sûr, répondis-je. Je ne laisserai plus de vieille femme me coincer contre un mur et me provoquer des visions bizarres. Compris.

			— Crétin, dit-il d’un air horriblement affectueux.

			Grands Dieux, je l’aimais comme un fou.

			Et je m’apprêtais à lui dire quand une autre pensée me traversa l’esprit. Une pensée beaucoup plus importante.

			— Le Roi, m’écriai-je. Oh merde, on doit aller voir le Roi.

			Le regard de Ryan se durcit puisqu’il imagina immédiatement la même chose que moi : assassin. Un changement s’opéra en lui, sa peau vibra, ses mains se crispèrent. Je n’avais plus affaire à un petit ami inquiet. C’était le Chevalier Commandant des Gardes du Château dont le travail était de protéger la Couronne et ses extensions.

			Et il était sacrément énervé.

			Le Chevalier Commandant Ryan Foxheart se tourna vers les gardes au bout du couloir et aboya :

			— Sonnez l’alarme. Maintenant.
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